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 […] sed quis custodiet ipsos custodes ? 

([…] mais qui gardera les gardiens ?) 
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La coïncidence lui parut trop grande pour en être vraiment une. De son feutre à l’encre rouge dont elle ne se départait jamais pour éplucher les journaux du matin, Nicole Avon, ravissante journaliste de vingt-huit ans, s’empressa de souligner le titre sensationnel de l’article : Une riche veuve d’Indian Creek se fait souffler 10 millions par une inconnue. 

Un frisson la parcourut – précisément ce genre de frissons qui en général ne mentait pas : elle était sur une bonne affaire ! 

Car le cas de Gloria Simpson, la veuve dont l’histoire occupait une bonne moitié de la cinquième page du  West Palm Beach Post, ressemblait à s’y méprendre à trois cas qui avaient récemment piqué sa curiosité. 

Au total, cela faisait quatre affaires d’héritage un peu troubles en moins de deux mois. 

« Non ! pensa-t-elle avec excitation, ça ne peut pas être le simple fruit du hasard ! » 

Peut-être tenait-elle enfin la grande enquête qui la rendrait célèbre. Ou en tout cas la ferait remarquer. Et surtout (surtout !) lui permettrait de quitter le médiocre anonymat – et le bruyant appartement de South Beach, au coin de la 14e Rue et de Washington Boulevard – dans lequel elle vivait depuis trop longtemps. 

Car cet appartement, dans lequel elle avait emménagé cinq ans auparavant avec son mari, Roger Mac Donald, elle n’était supposée l’occuper au départ que provisoire-ment, un an, deux tout au plus. En attendant de trouver mieux, comme elle s’était empressée de le répéter à ses amies un peu perplexes qui connaissaient son goût avoué pour le luxe. 

Mais les choses vont toujours plus lentement qu’on ne voudrait, surtout quand on a, comme Nicole Avon, de grands rêves. Et de petites réserves de patience... 

Nicole était assise, encore en pyjama – un pyjama de satin noir sur lequel ses cheveux blonds tranchaient –, sur un vieux canapé et elle buvait un troisième café dans la lumière matinale de son living-room qui ne ressemblait en rien à ceux de ses innombrables revues de décoration. 

Comme tous les matins – elle se levait d’elle-même à six heures, son ambition lui tenant lieu de réveil ! —, avant de partir pour le  Miami Herald, où elle s’échinait depuis quatre ans à titre de reporter pour les affaires criminelles, elle parcourait hâtivement cinq ou six journaux qu’elle recevait à la maison. 

Elle posa sa tasse de café et repoussa une mèche rebelle qui tombait toutes les deux minutes devant ses lunettes rondes, retenues par un petit nez commodément retroussé. Puis elle se plongea dans l’article. 

L’histoire de Gloria Simpson comportait un nombre important (et vraiment troublant) de similitudes avec, entre autres, celle de Louise Dupont, une héritière de vingt ans qui, quelques semaines plus tôt, avait défrayé les manchettes locales. 

La jeune femme avait eu la désagréable surprise d’apprendre que son père, décédé subitement au cours d’une croisière sur le romantique  Love Boat, avait légué les deux cents millions de sa coquette fortune à une fondation charitable, la Senon Foundation, ne lui laissant que la villa de Palm Beach – tout de même ! – et une dérisoire pension mensuelle de... vingt mille dollars ! La misère des riches... 

Nicole demeura un instant pensive, agitant mécani-quement son feutre comme une clochette qui aurait appelé les idées et surtout les aurait rassemblées. 

Une certitude se dessinait en elle : un mystérieux fil conducteur reliait ces différents cas. Elle ne savait pas encore lequel au juste, mais son intuition lui disait qu’il y en avait un. 

Ne restait plus qu’à le découvrir, en somme. 

Elle se mit à examiner les photos qui accompagnaient l’article. L’une d’elles montrait Gloria Simpson, une sexagénaire aux cheveux tout gris mais au visage fort bien conservé, presque sans rides, au sourire très avenant et pas le moins du monde prétentieux pour une femme si riche, devant sa somptueuse demeure d’Indian Creek. Sur une autre on la voyait dans un des vastes salons de sa résidence, posant, dans une élégante robe de bal, debout près d’une imposante cheminée de marbre. (La photo avait été prise avant la mort de son mari, lors d’une entrevue accordée au journal pour mousser un gala de charité.) L’objet principal du scandale était que le mari de madame Simpson avait prétendument légué (c’est du moins ce que rapportait le journaliste) dix millions de dollars à une certaine Maria Lopez, une femme d’environ trente-cinq ans parfaitement inconnue de la famille mais qui s’était présentée à la lecture du testament, à laquelle elle avait été formellement convoquée. Ce qui n’avait pas manqué de secouer l’honorable madame Simpson. 

Qui pouvait bien être cette femme d’allure un peu vulgaire, vêtue d’une manière à tout le moins inconve-nante pour un événement aussi solennel, aussi peu mondain que la lecture d’un testament ? Car elle avait osé porter du clair et, surtout, une robe bien trop décolletée, sans compter qu’elle était maquillée comme si elle se rendait à un cocktail. 

Dans son testament, monsieur Simpson, mystérieux à souhait, n’avait donné aucune explication des liens qui l’unissaient à cette Maria Lopez. Il avait juste spécifié qu’on devait lui verser dix millions en espèces sonnantes et trébuchantes. Ce qui était peu, il est vrai, en comparaison de la fortune estimée à quatre cents millions qu’il léguait à sa femme, mais même s’il n’avait laissé que mille dollars à cette inconnue, madame Simpson aurait encore été surprise et bouleversée. 

Parce que, bien entendu, elle avait tout de suite pensé la même chose que tout le monde : cette trop voyante Maria Lopez avait été la maîtresse de son mari ! 

Madame Simpson avait cru rêver ou, plutôt, faire un cauchemar. 

Elle se trouvait pour ainsi dire face à la quadrature du cercle conjugal : elle ne pouvait admettre que son mari –

dévoué s’il en fut – ait eu une maîtresse. Mais elle ne pouvait pas non plus expliquer la présence du nom de Maria Lopez sur un document aussi officiel, aussi peu contestable que son testament. 

Seul avec Gloria Simpson, maître Trump, l’avocat du défunt, s’était montré fort désolé de la tournure des événements, encore qu’il ne fût pas surpris outre mesure : il en avait vu de toutes les couleurs au cours de sa longue carrière. Les lectures de testament avaient souvent l’effet d’une bombe. L’avocat avait observé les familles jusque-là les plus unies se déchirer tout à coup – et à tout jamais ! 

Pour des peccadilles mais aussi, parfois, pour ce qui apparaissait aux survivants comme des injustices flagrantes. 

Non seulement les dernières volontés du défunt faisaient-elles rarement l’unanimité, mais nombre de testaments étaient truffés de surprises. 

Comme celui de monsieur Simpson. 

La lecture d’un testament – surtout du testament d’une personne aussi fortunée – est en général une affaire qui ne concerne que les principaux intéressés. Mais à la sortie du cabinet d’avocats de maître Trump, les journalistes, qui finissent toujours par tout savoir, étaient nombreux à attendre madame Simpson. Celle-ci s’était refusée à tout commentaire. 

Tout comme Maria Lopez. Et pourtant, curieusement, il y avait eu une fuite, du bureau de l’avocat ou d’ailleurs, parce que les journalistes posaient des questions à tout le moins embarrassantes, et certainement précises, à la jeune femme au physique séducteur. 

— Quels étaient vos liens avec George Simpson ? 

— Pourquoi vous a-t-il légué dix millions de dollars ? 

— Étiez-vous la maîtresse de George Simpson ? 

Maria Lopez s’était contentée de se taire ou de laisser tomber le classique « Pas de commentaires ». 

« Pauvre femme ! » pensa Nicole en observant une autre photo sur laquelle on voyait Gloria Simpson s’engouffrer dans une limousine en retenant d’une main son petit chapeau à voilette, noir comme son tailleur, et de l’autre son sac à main qui contenait une copie du terrible testament. 

« Ce qu’elle a dû souffrir ! se dit encore Nicole. Non seulement elle perd son mari, mais elle apprend qu’il avait probablement une maîtresse... »  

Sans qu’elle sache trop pourquoi, tenaillée par l’obs-cure intuition qui s’était emparée d’elle quelques semaines auparavant, Nicole était persuadée qu’il ne s’agissait pas d’une simple affaire de mœurs. 

Cette histoire d’héritage était louche. 

Comme celle de Louise Dupont. 

Comme les deux autres cas dans lesquels des héritiers de personnes âgées s’étaient estimés lésés du traitement qu’on leur avait réservé. 

Dans une espèce d’état second – elle était toujours ainsi au début d’un enquête prometteuse –, Nicole arracha la page du journal, se leva d’un bond du canapé et courut vers la chambre à coucher, dont elle poussa la porte en criant un « chéri » qu’elle n’eut pas le temps d’étouffer. 
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Nicole avait oublié qu’il n’était que sept heures du matin et que son mari, contrairement à elle, était un oiseau de nuit. C’était d’ailleurs un de leurs nombreux sujets de discorde. 

Il se couchait parfois à l’heure où elle se levait. Il était comptable, mais parce qu’il détestait ce travail, il avait pris, depuis un an, une demi-charge et ne travaillait plus que l’après-midi, occupant tous ses loisirs à écrire – ou plutôt à tenter d’écrire un roman. Si bien que sa femme et lui ne passaient plus beaucoup de temps ensemble. Ce qui du reste était peut-être mieux pour la survie compromise de leur couple. 

Car depuis un an, leurs sujets de discorde se multi-pliaient et ils en étaient venus à constater avec désarroi l’étendue du fossé qui se creusait entre eux. 

Pourtant, malgré leurs disputes de plus en plus fré-

quentes, Nicole n’avait pas perdu espoir que les choses finiraient par s’arranger. 

— Chéri, regarde ! 

Elle vit qu’il dormait – elle ne s’habituait pas à ses mœurs de noctambule, même si elle savait fort bien qu’il ne passait pas la nuit à paresser ni faire la fête, mais qu’il travaillait à son roman. 

Elle voulut refermer la porte de la chambre, mais il était trop tard, elle avait déjà réveillé son mari. 

— Je te laisse dormir, dit-elle d’une voix contrite. 

— Non, non, ça va, dit-il en se frottant les yeux et en se redressant dans le lit. 

Elle le contempla un instant. Même le visage fripé par le sommeil, même les cheveux en désordre, il lui plaisait. Il était blond comme elle et, comme elle, il avait les yeux bleus, des yeux brumeux à l’expression un peu étrange, un peu inquiétante, comme s’il était un homme dangereux, plein de secrets fascinants, ce qui est plutôt étonnant chez un comptable : mais c’était un comptable qui voulait devenir romancier ! 

Oui, physiquement, Roger, qui avait le même âge qu’elle, la troublait encore, même après cinq ans de mariage, même si, de ce côté-là, il fallait bien l’avouer, ce n’était plus comme avant. 

D’ailleurs elle se demandait fréquemment s’ils ne faisaient plus assez souvent l’amour parce qu’ils se disputaient constamment ou s’ils se disputaient constamment parce qu’ils ne faisaient plus assez souvent l’amour ! 

Elle courut vers le lit sur lequel elle sauta avec une gaîté de fillette, et, dans le mouvement, le troisième bouton de son pyjama se défit, si bien que son mari aurait pu apercevoir, si du moins il avait daigné s’y intéresser, ses seins petits mais très beaux. Elle étala l’article de journal devant lui. 

— Regarde, dit-elle, cette fois-ci, je suis certaine que je tiens un filon. 

— Hein ? 

Il chercha ses lunettes sur la table de chevet, les mit, puis jeta un regard intrigué sur la page de journal déchirée. 

— Je... je ne suis pas sûr de comprendre. 

— Mais oui, regarde, une autre affaire de testament bizarre ! C’est comme le cas de Louise Dupont. 

— Louise Dupont ? 

— Mais oui, Louise Dupont, tu te rappelles, cette jeune femme qui a été déshéritée par son père. Il a tout donné à des œuvres de charité et elle a fini par se suicider, de désespoir... J’étais allée l’interviewer quelques jours avant sa mort... 

— Ah, oui, je la replace, oui... 

Et au lieu de poursuivre la conversation, pour bien se rendre compte de ce que disait sa femme dont l’enthousiasme matinal le dépassait un peu, il parcourut en vitesse l’article de journal. S’il écrivait comme une tortue, en revanche il lisait vite, il fallait lui donner ça. Il releva la tête au bout d’une minute et laissa tomber :

— Je ne vois pas vraiment le lien entre les deux cas. 

— Mais, Roger, il me semble que c’est évident ! Deux personnes riches qui sont lésées par le testament d’un membre de leur famille. 

— Écoute, dans un cas, nous avons une jeune femme écervelée, que son père déshérite... 

— Pourquoi dis-tu « écervelée » ? 

— Parce que j’ai appris pourquoi, la semaine dernière, son vieux père a décidé de laisser tout son argent à des œuvres de charité. Je ne sais pas pourquoi j’ai oublié de t’en parler. Il paraît que cette Louise Dupont s’était amourachée d’un play-boy notoire qui avait le double de son âge et en plus était le fils d’un des ennemis jurés de son père... Ce dernier a tenté de toutes les manières de la raisonner, mais elle était amoureuse, et quand une jeune fille de vingt ans est amoureuse, et qu’en plus elle est riche et habituée d’en faire à sa tête, il n’y a rien qui peut l’arrêter. Sauf le testament de son père qui a voulu lui donner une petite leçon – un peu sévère, j’en conviens... 

— Oui, peut-être, admit Nicole, un peu déçue parce que ces révélations ébranlaient ses belles certitudes. 

Elle se pencha vers Roger, ses lèvres plissées en un sourire enjôleur, et posa sa main sur son bras, qu’elle caressa. 

Depuis trois jours, ils traversaient pour ainsi dire une accalmie. Non pas que ce fût un soudain regain de passion

– comme elle en rêvait trop souvent ! – mais au moins ils ne s’étaient pas disputés. Et trois jours entiers sans se quereller, pour eux, c’était vraiment une aubaine, un cadeau du ciel : après tout, il devait y avoir un bon Dieu pour les couples en panne ! 

Lorsqu’elle se pencha vers lui, son pyjama bâilla encore plus et sa mignonne poitrine devint tout à fait visible. Elle laissa sa main s’attarder sur le bras de Roger, puis la glissa doucement vers sa cuisse, dont on devinait la forme sous le drap, sourit avec plus d’insistance et pensa que ce serait bien qu’ils fassent l’amour. Ce serait une manière sympathique de célébrer leur trêve de trois jours. 

Mais comme il ne saisit pas le message – ou en tout cas ne réagit pas – dans les trois secondes qui suivirent son avance à peine voilée, elle quitta le lit d’un bond : elle était prête à faire les premiers pas, mais non du surplace pendant une heure ! Après tout, elle avait son orgueil de femme ! 

— Je vais prendre une douche avant d’aller travailler, déclara-t-elle. 

Elle pensa : « Peut-être viendra-t-il m’y rejoindre comme il le faisait autrefois... » Elle ne se souvenait plus quand c’était : sans doute au cours de leur préhistoire ! 

Mais il n’alla pas la retrouver. 

Une demi-heure plus tard, elle quittait l’appartement. 

Déjà la force des arguments de son mari faiblissait dans sa tête, et son intuition, comme un petit animal rebelle inutilement éconduit, revenait montrer la pointe de son museau. Elle n’en démordait pas : elle était sur une bonne affaire. 

Elle ne savait pas pourquoi, mais elle était persuadée qu’elle avait raison, et elle allait le prouver ! 

Elle demanda le numéro de téléphone de madame Simpson à la téléphoniste. Mai, bien entendu, il était confidentiel. Alors elle n’avait par le choix : il fallait qu’elle essaie de la renconrer chez elle, à Indian Creek. 
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Lorsque, roulant en direction de la côte est de la Floride, vous empruntez la  causeway  qui mène à Bal Harbour, un peu au nord de Miami, vous pouvez apercevoir, sur votre droite avant d’atteindre les terres, quelques trous d’un terrain de golf féerique, dont quelques-unes des cent vingt-quatre fosses de sable blanc semblent venir mourir dans les eaux du canal comme autant de plages miniatures. 

Ces trous, que vous vous désolez peut-être de devoir admirer trop rapidement depuis l’autoroute – si du moins vous êtes golfeur ! – sont probablement les seuls que vous verrez jamais de ce terrain : ils appartiennent en effet à l’Indian Creek Country Club, un des parcours les plus exclusifs de Miami, auquel ne sont admis que les membres et leurs distingués invités. 

Vous n’aurez même pas l’occasion de vous voir refuser l’entrée du terrain. Ni bien sûr d’admirer le magnifique pavillon de style méditerranéen ou son immense piscine, tous deux dignes de Hollywood. 

L’Indian Creek Country Club est en effet situé sur l’île minuscule du même nom, dont il occuperait toute la superficie si de luxueuses résidences n’y avaient été éri-gées, qui entourent le parcours comme la mode en existe depuis quelques années aux États-Unis et ailleurs. Or le seul accès terrestre à l’île d’Indian Creek est un petit pont, protégé par une barrière et une guérite où un gardien est toujours en faction. Seuls les membres du club, les résidents de l’île et leurs invités – qui doivent être préalable-ment annoncés sous peine d’être refusés – peuvent accéder à ce véritable paradis. 

Il faut dire que si la surveillance est tellement sévère à Indian Creek, ce n’est pas simplement parce que Miami a la peu enviable réputation d’être l’une des villes les plus violentes d’Amérique. C’est que les maisons qui y sont construites non seulement sont luxueuses – et donc attrayantes pour des voleurs – mais elles sont habitées depuis le début par des célébrités dont la sécurité constitue toujours un problème. 

Les Johnson de la renommée compagnie Johnson and Johnson y eurent un de leurs nombreux pied-à-terre. Le milliardaire Woolworth allait s’y détendre du stress inhumain causé par la gestion de son empire, avant de vendre sa maison à un prince arabe qui n’y va que deux fois par année ! Le chanteur Julio Iglesias a fait de ce havre de paix sa résidence américaine permanente et y élève sa deuxième famille avec une femme de vingt ans sa cadette. Un émi-grant cubain qui s’est enrichi aux États-Unis et qui est devenu ambassadeur américain aux Pays-Bas y fait actuellement construire une résidence évaluée à... vingt-cinq millions de dollars ! Et lorsqu’il n’est pas sur la route pour un tournoi de la PGA senior, c’est sur cette petite île de happy few que Ray Floyd se repose du golf en... jouant au golf dans son jardin, l’Indian Creek Country Club, dont il détient le record : un éblouissant 61 (32-29) comme en témoigne la carte de pointage glorieusement affichée dans le pavillon ! 

Nicole ne tarda pas à découvrir que n’entrait pas qui voulait à Indian Creek. Elle trouva sans peine le petit pont qui y menait, mais elle fut désagréablement surprise de voir qu’il fallait d’abord montrer patte blanche. Au poste de garde, l’agent de sécurité, Paul Coffey, un quadragé-

naire plutôt costaud dont le regard était en partie dissimulé par la visière de sa casquette noire, l’observait d’un air d’autant plus soupçonneux qu’il n’était pas habitué à des visiteurs conduisant des voitures aussi modestes – et aussi peu récentes que celle de Nicole : une Honda Civic noire déjà attaquée par la rouille. 

— Je peux vous aider ? lui demanda-t-il. 

— Je suis venue voir madame Gloria Simpson. 

— Vous avez rendez-vous ? 

— Non. 

— Dans ce cas, je doute qu’elle vous reçoive. 

Elle retira ses lunettes, le regarda avec intensité :

— Dites-lui que c’est très important. C’est au sujet de son mari. 

Paul Coffey fit une moue contrariée, scruta Nicole, parut hésiter, demanda enfin :

— Vous êtes madame… ? 

— Nicole Avon. 

— Attendez... 

Il appela madame Simpson, eut avec elle une brève conversation, raccrocha. 

— Je suis désolé, dit-il, madame Simpson ne peut vous recevoir. 

Nicole rebroussa chemin, rentra au journal, contrariée mais non pas découragée, se versa une tasse de café – enfin, si on pouvait appeler « café » le breuvage infect qui était vendu à la cafétéria – et se mit à réfléchir. Il fallait absolument qu’elle entre en contact avec madame Simpson. Mais comment ? Le numéro de téléphone de la veuve était confidentiel et celle-ci avait refusé de la recevoir... Son enquête n’allait-elle pas avorter avant même d’avoir commencé ? 

Elle pensa alors : monsieur B... 

Depuis deux ans, ce monsieur l’aidait dans ses enquêtes policières les plus difficiles. Mais à distance, puisqu’il était un de ses correspondants d’Internet et qu’il n’avait jamais voulu se présenter autrement que par ce nom un peu mystérieux. 

Monsieur B. 

Avec le temps, elle s’était attachée à lui. 

Comme à un véritable ami. 

À une époque, alors que son ménage battait de l’aile, elle avait commencé à fabuler un peu à son sujet. Elle avait même songé à provoquer une rencontre mais, à la dernière minute, elle avait reculé. Céder à ce désir aurait été pour elle un aveu d’échec, la preuve que son mariage était encore plus en péril qu’elle ne voulait l’admettre. Et puis il y avait tellement de cinglés sur Internet. 

 — Bonjour, monsieur B. Problème difficile. Je cherche à rencontrer madame Gloria Simpson, résidente d’Indian Creek, Miami. P.S. Elle refuse de me parler au téléphone. 

En attendant la réponse, elle vérifia les articles qu’elle devait rédiger à partir des reportages qu’elle avait réalisés les jours précédents. Rien de bien passionnant : divers crimes, comme il y en a tous les jours aux États-Unis. 

Comme il y en a toutes les minutes à Miami. 

Une heure plus tard, monsieur B ne s’était toujours pas manifesté. 

Il n’était probablement pas chez lui. 

Il répondrait sûrement tard en soirée, comme il le faisait souvent. Si du moins il avait trouvé un moyen de résoudre son problème. 

Nicole allait refermer son ordinateur pour se rendre sur le lieu d’une enquête – une nouvelle assignation –

lorsque monsieur B donna signe de vie. 

 — Madame Simpson se rend tous les mardis à Bal Harbour, au salon de beauté Esthetica. 

 — En êtes-vous certain ? répliqua-t-elle, étonnée par la précision de sa réponse. 

 — Oui, sauf si c’est son chien qui met tous les mardis cent cinquante dollars sur son American Express Platine pour se faire refaire une beauté. 

La carte de crédit ! 

Nicole venait de comprendre comment le diabolique monsieur B s’y était pris. Il avait tout simplement réussi à percer le code de sécurité de la compagnie de crédit et sans doute vérifié le relevé du dernier mois. Pour un  hacker accompli comme lui, pareille opération devait être un jeu d’enfant ! N’empêche, il était doué ! 

 — Je vous aime, monsieur B, vous êtes génial ! 

 — Peut-être, mais gardez ça pour vous. N’oubliez pas que ce que j’ai fait est illégal. 

 — Je sais. C’est promis, je ne dirai rien. 

 — En échange, je vous promets de ne pas passer de commande téléphonique en me servant de votre numéro de carte de crédit. Remarquez, je n’irais pas bien loin, vous dépassez de vingt-deux dollars votre limite ! 

 — Je vous déteste, monsieur B. 

 — Vous m’aimez, vous me détestez, c’est comme si nous étions mariés. Alors je pense que je vais partir pour Paris. 

Paris ! C’était un code entre eux. Sa manière de lui dire qu’il prenait congé d’elle jusqu’à la prochaine fois et qu’il n’y avait rien à faire pour le retenir. 

Alors elle n’insistait pas. 

Elle referma son portable et resta un instant songeuse. 

Il était extraordinaire, ce monsieur B. Et vraiment serviable. Parfois elle se demandait ce qu’elle ferait sans lui. 

Pas seulement pour l’assister dans ses enquêtes, mais pour l’aider à traverser les moments de solitude de plus en plus fréquents dans son mariage. 

C’était ironique d’ailleurs. 

Elle avait épousé Roger pour avoir un compagnon de vie et elle se retrouvait plus seule qu’avant son mariage, époque où elle avait plein de copines – et de copains auxquels elle avait peu à peu renoncé. 

Mais bon, c’était un autre problème... 

Elle savait maintenant où allait madame Simpson tous les mardis. 

La coïncidence n’était-elle pas prometteuse ? 

Oui, mais à quelle heure au juste madame Simpson se rendait-elle à l’Esthetica... ? 

Nicole n’allait tout de même pas faire le guet toute la journée devant le salon. Elle trouva le numéro du salon de beauté et appela tout de suite. 

— Oui, dit-elle d’une voix pleine d’assurance, je suis la secrétaire de madame Simpson, et j’appelais pour vérifier que son rendez-vous du mardi est à la même heure que d’habitude. 

— Un instant s’il vous plaît, fit une voix de femme. 

Oui, onze heures, comme d’habitude, madame. 

Voilà ! C’était aussi simple que cela. 

La chance lui souriait. Elle raccrocha, tout excitée, vérifia l’heure sur sa montre : dix heures quinze ! Elle n’avait pas une minute à perdre. 

« Espérons qu’il n’y aura pas d’embouteillage ! » pensa-t-elle. 

Elle arriva devant le salon de beauté au moment où madame Simpson descendait de la Bentley que conduisait son chauffeur. La veuve lui parut aussi élégante que sur les photos d’elle qu’elle avait vues, vêtue d’un tailleur sombre, les yeux cachés par des lunettes noires (sans doute en raison de son deuil récent) et un large chapeau. 

Aussi élégante, mais plus vieille que sur les photos. Peut-

être était-ce simplement la fatigue, le stress des derniers jours, qui avait dû être considérable, surtout avec ce scandale... 

Nicole s’avança. 

— Madame Simpson, je suis Nicole Avon, je suis allée pour vous voir un peu plus tôt. 

— Vous êtes journaliste ? 

— Euh, oui... dit Nicole, consciente que cet aveu la desservirait probablement. 

— Je ne parle à aucun journaliste. 

Et Gloria Simpson se détourna d’elle et pénétra d’un pas rapide dans le salon de beauté. Nicole demeura un instant sur le trottoir, alors que le chauffeur, resté dans la limousine, la regardait avec suspicion. Elle n’était tout de même pas pour aller harceler la richissime veuve dans le salon de beauté. D’ailleurs, on s’empresserait probablement de la mettre à la porte. Que faire ? Comme le chauffeur l’observait toujours d’un œil inquisiteur, elle prit le parti de s’éloigner. 

Mais elle ne pouvait accepter l’idée de retourner bredouille au journal, pas si près du but. 

Si près mais – il fallait bien être lucide – en même temps si loin, parce que c’était la deuxième fois que madame Simpson refusait de lui parler. Et puis, maintenant, l’autre savait qu’elle était journaliste... Ce qui réduisait encore ses chances, s’il lui en restait une seule. 

Pourtant, Nicole ne pouvait se résoudre à tout laisser tomber. 

Elle se posta à quelque distance du salon, de manière que le chauffeur, qui s’était d’ailleurs plongé dans la lecture d’un journal, ne pût la voir. 

Une heure et demie plus tard, elle attendait toujours. 

Madame Simpson parut enfin à la sortie du salon de beauté. Nicole tenta à nouveau sa chance. 

— Je peux vous aider, madame Simpson. Je sais ce qui est réellement arrivé à votre mari. 

Madame Simpson la regardait avec étonnement. Cette jeune femme était vraiment têtue. Mais ce qu’elle venait de dire l’intriguait. Pourtant, madame Simpson n’ouvrit pas la bouche, comme si elle cherchait à se faire une opinion au sujet de cette journaliste acharnée. Son silence encou-ragea Nicole, qui s’attendait à être éconduite rapidement. 

— C’est un complot, s’empressa-t-elle de poursuivre. 

Ce qui est arrivé à votre mari est arrivé à plusieurs autres hommes riches. Si vous m’aidez, je crois que je peux trouver la clé de l’énigme. 

Le chauffeur, qui avait aperçu madame Simpson, sortait de la Bentley pour lui ouvrir la portière. Lorsqu’il vit Nicole avec sa patronne, il se dirigea vers elle d’un air menaçant. 

— Vous ne comprenez pas ce qu’on vous dit ou quoi ? 

Et il s’apprêtait visiblement à rudoyer Nicole. Mais, contre toute attente, madame Simpson intervint. 

— Attendez, Edouard... 

Elle toisa Nicole. 

— Vous êtes sûre de ce que vous avancez ? 

— Absolument... 

— On ne peut pas parler ici. Vous avez une voiture ? 

— Oui. 

— Alors suivez-moi. 

Ce fut une Nicole aussi étonnée que ravie qui suivit la limousine de madame Simpson jusqu’à Indian Creek. 

Quelques instants plus tard, plutôt nerveuse, elle arrivait devant la somptueuse demeure de madame Simpson et y garait non sans embarras sa petite Honda à côté de la Bentley ! 

La journaliste remarqua, en pénétrant dans le hall, une immense peinture représentant une jeune femme blonde. 

Comme madame Simpson avait noté son admiration, elle expliqua : 

— C’est ma fille... 

— Elle est très belle. 

— Elle est morte il y a cinq ans et demi, le jour de son vingt et unième anniversaire... Nous avions eu, mon mari et moi, la brillante idée de lui acheter une Porsche, question de marquer son entrée dans la vie sociale. Elle est partie pour aller visiter sa marraine à New York, a raté une courbe et a foncé à 200 à l’heure dans un camion-citerne rempli de pétrole ! On n’a rien retrouvé de son corps, rien, comme si elle s’était envolée en fumée ! Mon bel ange... 

— Je suis vraiment désolée, je... 

Et Nicole se rappela alors avoir lu le reportage sur la mort de la jeune fille, le métal tordu de la Porsche, le brasier énorme qu’on avait vu à un kilomètre de distance. 

Madame Simpson souriait tristement, le regard vague, tout absorbée dans ces souvenirs qui semblaient ne l’avoir jamais quittée. 

Elle introduisit Nicole au salon. C’était une pièce immense qui, à elle seule, était plus grande que tout l’appartement de la journaliste. Les teintes claires domi-naient et créaient une atmosphère lumineuse, légère et gaie. Madame Simpson offrit un rafraîchissement à la jeune femme puis demanda : 

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de conju-ration ? 

— Le cas de votre mari n’est pas isolé. Depuis quelques mois je m’intéresse à des histoires d’héritages frauduleux, et il me semble qu’il y a quelque chose qui ne tient pas debout avec cette Maria Lopez... Votre mari avait la réputation d’un homme aux principes irréprochables. 

Madame Simpson esquissa un sourire, comme si Nicole lui disait précisément ce qu’elle voulait entendre. 

— Je sais, se contenta-t-elle d’ajouter. 

— Avez-vous déjà pensé qu’on a pu le faire chanter ? 

— Non, admit Gloria Simpson, que la supposition paraissait surprendre. 

Elle eut une hésitation, puis elle dit :

— Évidemment, il y a aussi l’hypothèse à laquelle tout le monde a pensé : que cette Maria Lopez était sa maîtresse... Mais je vous le dis, c’est impossible, littéralement impossible que mon mari ait eu une maîtresse. Il était très amoureux de moi, même après vingt-cinq ans de mariage. La semaine avant sa mort, nous revenions d’une croisière sur le  Love Boat... 

Le nom évoqua l’image de ce paquebot mythique, que Nicole avait souvent vu, amarré comme un rêve blanc, dans le port de Miami... 

— Pendant les deux semaines de notre croisière, poursuivit madame Simpson, dont le regard maintenant était devenu rêveur, pas une seule fois nous ne nous sommes disputés. Nous n’avons même pas eu la moindre discussion. Nous avions vraiment atteint un degré d’entente exceptionnel. Et puis, je peux vous affirmer que mon mari n’avait aucun secret pour moi, il me disait tout, absolument tout. D’ailleurs ce n’était même pas nécessaire, je devinais ses pensées. Souvent il n’avait pas le temps de terminer une phrase que je la complétais. Ou il me proposait par hasard le restaurant auquel je songeais justement... 

Enfin, ce que je vous dis est banal évidemment, tous les couples heureux vivent ça... 

« Je suppose », pensa Nicole, dont le mariage était loin d’être aussi parfait. Ce que son mari pensait vraiment, elle n’avait pas la prétention de le savoir. Il y avait même en Roger quelque chose de secret, de mystérieux. Et c’est d’ailleurs ce qui l’avait attirée vers lui. 

Elle osa poursuivre :

— Je ne voudrais évidemment pas vous froisser, mais parfois les hommes ont pendant des années une double vie dont même leurs proches n’ont pas la moindre idée. Si je vous dis ça, ce n’est pas parce que je mets votre sincérité en doute, loin de là, c’est parce que j’ai moi-même été victime de cette... comment dire ? duplicité trop fréquente des hommes... Lorsque mon père a quitté ma mère, alors que j’avais juste neuf ans, il lui a annoncé qu’il avait une maîtresse depuis ma naissance. En fait, ma mère était encore enceinte lorsqu’il a commencé à la tromper. Je ne prétends pas bien entendu que c’est ce qui vous est arrivé, je vous dis seulement que ma mère n’a jamais rien soup-

çonné. 

— Moi, quand mon précédent mari m’a trompée

pour la première fois, je l’ai su avant même qu’il le fasse, et j’aurais pu dire l’heure et le jour exact où ça s’est passé. La plupart des femmes devinent ces choses-là, et de toute manière les hommes sont de bien mauvais menteurs... 

Pendant la pause qui suivit, les deux femmes se regardèrent, si différentes non seulement par leur âge mais par leur milieu, et pourtant une évidente sympathie était née entre elles. 

— Votre mari, reprit Nicole, aurait légué dix millions à cette Maria Lopez. Est-ce bien vrai ? 

— Oui, admit avec embarras madame Simpson. 

Et c’était évidemment ce qui était ennuyeux dans toute cette histoire. Si cette femme vulgaire avait seulement eu des prétentions, des exigences, l’affaire aurait vite été réglée : mais son mari, pour des raisons qu’elle ne s’expliquait pas, l’avait lui-même couchée sur son testament. 

— Est-ce qu’elle a touché ces dix millions ? 

— Oui, admit encore madame Simpson, qui affichait un air de plus en plus triste, et elle a même eu... 

Mais elle ne termina pas. 

Allait-elle dire « l’audace », « l’outrecuidance » ? 

— Elle a même eu quoi ? questionna Nicole. 

— Rien, dit madame Simpson, qui détourna les yeux comme si elle regrettait d’avoir trop parlé. 

Un silence, puis la jeune journaliste, avec toute la prudence, toute la délicatesse qu’exigeait la situation, mais en même temps la volonté de savoir la vérité, reprit :

— Je sais que ma question va vous paraître curieuse, surtout après ce que vous venez de me dire au sujet de votre relation avec votre mari, mais avez-vous déjà pensé qu’il aurait pu vous cacher cette liaison avec Maria Lopez parce qu’il craignait que vous ne demandiez le divorce ? 

— Pendant tout notre mariage, mon mari a eu des centaines d’occasions de me tromper. Il était très bel homme, vous savez, et comme il était riche, les femmes se jetaient littéralement sur lui, même devant moi. Mais ça le laissait complètement indifférent. Tout ce qui l’intéressait, c’était notre mariage, et Lisa... 

— Lisa ? 

— Oui, notre fille. Vous voyez, lorsque mon mari et moi nous sommes rencontrés, j’avais déjà quarante ans. Il n’avait pas eu d’enfant de son premier mariage, enfin en supposant que cette Maria ne soit pas sa fille, et il voulait absolument en avoir. Alors le temps pressait, et à peine un an après nous être mariés, nous avons eu Lisa. C’était toute notre vie, Lisa, mon mari en était fou, vous ne pouvez pas vous imaginer. Il n’aurait jamais rien fait qui aurait pu compromettre notre harmonie familiale, d’autant que son premier mariage avait été un échec et il voulait à tout prix que le nôtre réussisse. 

— Je vois, dit Nicole pensivement. 

Mais Gloria Simpson se leurrait peut-être au sujet de l’innocence de son mari. Ce dernier était peut-être un homme comme les autres... 

Pendant que Nicole avait madame Simpson à portée de la main, mieux valait lui poser le plus de questions possible. 

— Et votre mari aurait-il eu un motif financier de NE

PAS vous demander le divorce ? 

— Lorsque nous nous sommes mariés, mon mari

était déjà riche, si bien que ses avocats ont insisté pour qu’il me fasse signer un arrangement prénuptial. Vous comprenez, son divorce lui avait coûté très cher, parce que sa première femme avait failli lui faire perdre sa compagnie... Quoi qu’il en soit, en vertu de cet arrangement, j’avais droit, en cas de divorce, à deux cent cinquante mille dollars par année de mariage. Comme nous avons été mariés vingt-cinq ans, il aurait dû me verser un peu plus de six millions... Une bagatelle, en comparaison de sa fortune... 

Vingt-cinq fois deux cent cinquante mille dollars, cela donnait effectivement un peu plus de six millions. 

La journaliste trouva que madame Simpson avait fait rapidement le calcul – et avec beaucoup de lucidité pour une femme ébranlée par un deuil aussi récent. Pourtant elle avait l’air absolument convaincue et totalement sincère. 

À coup sûr, pensa Nicole, monsieur Simpson n’avait aucune raison financière de... ne pas divorcer ! Six petits millions, c’est évidemment une somme pour le commun des mortels, mais pour un homme assis sur une fortune de quatre cents millions, c’est vraiment peu de chose, une aubaine pour retrouver sa liberté, si c’était de cela qu’il avait envie. 

Mais peut-être, comme bien des hommes, aimait-il encore son épouse, et n’avait-il pu, surtout sur le déclin, résister à la tentation de s’offrir une dernière aventure avec la sulfureuse Maria Lopez, surtout que... 

Une idée venait de surgir dans l’esprit de Nicole, comme si elle avait tout à coup mis la main sur le morceau manquant du casse-tête... 

— Vous m’avez dit que votre fille était morte il y a cinq ans et demi... 

— Oui... 

— Croyez-vous qu’il puisse y avoir un lien entre les deux faits ? 

— Je ne suis pas sûre de vous suivre... 

— Peut-être votre mari, dans son désespoir, s’est-il laissé tenter par une liaison... 

— C’est impossible parce que... 

Gloria Simpson n’en dit pas davantage, comme si elle était saisie d’une pudeur soudaine. 

Puis, Nicole ayant su gagner sa confiance par cette mystérieuse alchimie des affinités entre les êtres, elle fit à la jeune femme des confidences surprenantes, surtout pour une première rencontre. Mais peut-être le deuil la rendait-il plus expansive. 

— Mon mari, avoua-t-elle, était impuissant depuis plusieurs années... Avant que ma fille meure, déjà nous n’avions plus beaucoup de relations... Il faut dire que mon mari avait dix ans de plus que moi et que toute sa vie il s’était surmené... Et puis lorsque Lisa est morte, il a ressenti un choc terrible, et nous n’avons plus eu de relations amoureuses. Les premiers mois, je ne disais rien bien entendu, mais au bout d’un an j’ai commencé à trouver que c’était curieux ; nous avons consulté, mais toutes les thérapies ont échoué... Ça le rendait d’ailleurs très triste, il voulait tellement me prouver qu’il m’aimait encore... Mais il ne s’est jamais consolé de la mort de Lisa... 

Le regard brouillé, elle demeura un instant silencieuse avant d’ajouter :

— C’est curieux, la vie... On sait bien qu’on doit mourir un jour et, rendu à un certain âge, on y pense presque tous les jours, mais lorsque quelqu’un qu’on aime part, ça nous prend toujours par surprise... 
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—Tu as eu une bonne journée? demanda-t-elle à Roger, qui se tourna vers elle et accepta le délicat baiser qu’elle posa sur ses lèvres. 

— Oh ! la même routine au bureau avec ce con de Maurice. 

Maurice, c’était son patron, qui le surchargeait de travail, d’autant qu’il ne travaillait qu’à mi-temps. 

Après sa rencontre avec Gloria Simpson, Nicole était allée au journal, où elle était restée jusqu’à vingt heures pour rattraper le temps perdu, et lorsqu’elle était rentrée, elle avait trouvé son mari où elle le trouvait invariablement, rivé à son ordinateur, à s’échiner sur son roman. 

Elle lui pétrit les épaules. 

— Et toi, tu as eu une bonne journée ? demanda-t-il, légèrement amolli par le bref massage de sa femme. 

— Oui. Imagine, j’ai réussi à rencontrer madame Simpson ce midi. Elle a de la sympathie pour moi, je pense. Elle est persuadée que son mari ne l’a pas trompée avec Maria Lopez. 

Un silence, puis Roger demanda : 

— Elle a quel âge, cette femme ? 

— Madame Simpson ? 

— Non, cette Maria Lopez. 

— Oh ! quelque chose comme trente-cinq ans... 

— Et elle a l’air de quoi ? 

— Un peu vulgaire... 

— Je vois. Exactement ce dont a besoin un homme âgé à la libido déclinante... 

— Plus que déclinante, la libido. Sa femme m’a avoué que depuis la mort de leur fille, il y a cinq ans et demi, son mari était impuissant. 

— Avec elle, mais pas nécessairement avec une femme de trente-cinq ans ! 

— Madame Simpson a l’air si sûre de son fait, si certaine que son mari était follement amoureux d’elle. 

— Je pense que deux et deux font quatre. On ne lègue pas dix millions à une parfaite étrangère. Madame Simpson s’accroche désespérément à une certitude parce qu’elle ne veut pas accepter l’évidence. En tout cas, si je léguais dix millions de dollars à une autre femme, je pense que tu te poserais des questions. 

— Oui, plaisanta Nicole, je me demanderais où tu les as pris ! 

Roger éclata de rire. Il était loin, en effet, le jour où ses efforts de romancier en herbe lui rapporteraient non pas dix millions mais seulement quelques dollars. Pour cela, il faudrait d’abord qu’il termine son foutu roman et ensuite qu’il trouve un éditeur. Puis des lecteurs. 

Lorsqu’il s’était mis à écrire, deux ans plus tôt, il avait cru que ce serait plus facile qu’avec les chiffres, qu’il serait plus libre. Mais il avait découvert que le roman aussi avait sa géométrie, les personnages, leur algèbre, et qu’en somme ce n’était pas une sinécure, même si, méticuleux par déformation professionnelle, il dressait des plans détaillés, tentait de planifier tous ses effets. 

— Bon, dit-elle, je te laisse travailler en paix. 

Elle admirait son acharnement, et aussi le rêve qu’il avait de s’en sortir, de finir un jour par vivre de sa plume, aussi illusoire que pût être la chose. Elle lui caressa affectueusement la tête avant d’aller se faire couler un bain. Dès qu’elle s’y fut glissée, elle se mit malgré elle à réfléchir à son enquête. 

« Ces dix millions sont évidemment au cœur du problème, pensa-t-elle. Roger a sûrement raison : un homme ne donne pas pareille somme à une étrangère... 

« Il y a quelque chose qui cloche, mais quoi ? se demanda Nicole. Il faut que je reparle à madame Simpson, peut-être me fournira-t-elle une nouvelle information qui me permettra de comprendre... »

Elle s’empara du téléphone portable qu’elle avait apporté avec elle dans la salle de bains. 

— Madame Simpson, c’est moi, Nicole. 

— Nicole ? questionna la veuve, qui visiblement ne la reconnaissait pas. 

C’était curieux, puisqu’elles s’étaient vues à peine quelques heures plus tôt. La voix de l’aimable veuve était différente, comme voilée, embarrassée. Était-elle sous l’effet d’un quelconque calmant qui l’aidait à traverser cette période éprouvante de sa vie ? Nicole l’avait-elle tout simplement tirée du lit ? Il était seulement vingt et une heures, mais peut-être se couchait-elle très tôt. 

— Oui, Nicole Avon, je vous ai rendu visite ce midi... 

— Ah ! oui, bien entendu, je ne sais pas où j’avais la tête... 

— Je ne vous téléphone pas trop tard ? Préférez-vous que je vous rappelle demain ? 

— Non, non, ça va, je vous assure... 

Il y avait maintenant dans sa voix la même cordialité que pendant la journée. 

— Si vous en avez le temps, j’aurais quelques questions à vous poser... De quoi votre mari est-il mort au juste ? 

— D’une crise cardiaque. 

Nicole avait un crayon et un calepin à portée de la main, et elle y griffonna les mots :  crise cardiaque. 

— Est-ce qu’il y a eu une autopsie ? 

— Non, j’ai refusé. Vous comprenez, la seule pensée que mon mari serait charcuté, coupé en petits morceaux, pour satisfaire la curiosité morbide d’étrangers… Et de toute manière il n’y avait pas de raison, mon mari est mort de mort naturelle, en public d’ailleurs. S’il y avait eu la moindre hésitation dans mon esprit, bien entendu, j’aurais pensé différemment. 

— Je vois. Et, dites-moi, est-ce que votre mari avait déjà eu des ennuis du côté du cœur ? 

— Il avait eu une défaillance il y a plusieurs années. 

— Une défaillance ? 

— Un infarctus léger. À l’époque, comme il avait horreur des médecins et qu’il n’était jamais malade, il ignorait qu’il faisait de la haute pression, ce qui a d’ailleurs été déterminant dans son infarctus, apparemment ; mais depuis, bien entendu, il était suivi par un médecin et il prenait religieusement ses médicaments tous les jours. 

— Religieusement. Je vois. 

Elle griffonna hâtivement :  haute pression. Puis ajouta : médicaments must. Il fallait qu’elle investigue de ce côté-

là... 

— Et comment était-il, le matin de sa mort ? reprit-elle. 

— Je... je ne sais pas. 

— Vous ne savez pas ? 

— Non, en fait je n’étais pas auprès de lui. Il avait réuni ses différents directeurs au Ritz de Palm Beach. Je devais le rejoindre le dimanche soir, mais il est mort le dimanche matin, pendant le brunch. 

Pourquoi monsieur Simpson avait-il préféré se rendre seul au Ritz alors qu’en général, dans ces événements, les épouses sont invitées ? N’était-ce pas parce qu’il souhaitait tout simplement passer le week-end en compagnie de sa maîtresse ? C’est sans doute la conclusion à laquelle Roger, avec ses raisonnements d’homme, serait tout de suite arrivé. 

— Vous ne pouviez pas l’accompagner ? tenta Nicole. 

— Non, je me trouvais à l’extérieur. J’étais allée passer une semaine à New York, chez ma belle-sœur, qui était la marraine de Lisa. 

— Chez votre belle-sœur ? demanda Nicole. 

— Oui. 

— Pour une raison particulière ? 

— Euh... non. 

Il y avait une hésitation dans sa voix. Elle reprit : 

— Je vais la visiter au moins une fois par année. 

— Toujours pour une semaine ? 

— Non, en général plutôt un week-end, mais cette fois-ci... 

— Oui, cette fois-ci ? 

— Eh bien, son mari, qui est le frère du mien, avait de gros ennuis financiers, et elle voulait que George lui prête trois millions. J’allais en partie là-bas pour lui expliquer... 

— Lui expliquer ? 

— Que mon mari ne lui prêterait pas cet argent. Ce n’est pas qu’il ne l’avait pas évidemment. Mais il lui avait avancé cinq cent mille dollars trois ans avant, qu’il n’avait pas récupérés même si son frère lui avait juré qu’il lui aurait tout rendu en un an. D’ailleurs, George n’était pas dupe. Parce que, au lieu de noter le nom de son frère sur le talon du chèque, il avait inscrit :  créance irrécupérable. Je m’en souviens parce qu’il me l’a montré. Je lui ai dit : « La confiance règne ! » Il m’a simplement répondu : « Tu veux parier ? » Je n’ai pas osé. Remarquez, je n’aurais jamais osé parier contre lui dans des affaires d’argent. Vous comprenez, mon mari, dans ce domaine, était un véritable génie. Il disait qu’il était devenu riche simplement parce qu’il pouvait deviner ce que la plupart des gens pensaient vraiment. 

— Votre belle-sœur a dû être déçue ? 

— Oui, évidemment, mais vous comprenez, ce n’est pas parce qu’on est riche qu’on doit jeter son argent par les fenêtres. C’est justement parce qu’on n’a pas fait ça qu’il nous en est resté un peu. 

« Quatre cents millions : un peu ! Décidément, tout est relatif ! » pensa Nicole. Mais elle ne montra pas son étonnement et se contenta de dire : 

— De toute manière, les gens font bien ce qu’ils veulent avec leur argent. 

Elle avait visiblement fait plaisir à madame Simpson en proférant ce lieu commun. 

— Exactement ! acquiesça la veuve. Et puis je dois vous dire que mon mari désapprouvait la façon dont son frère gérait ses affaires. Il l’a toujours trouvé dépensier et extravagant, et c’est justement le genre de gestion qui lui puait au nez... 

— Lorsque votre beau-frère a appris qu’il n’aurait pas le prêt, il a dû être contrarié ? 

— Oui, je pense, parce que ma belle-sœur m’a dit qu’il avait de sérieuses difficultés ; en fait, il risquait de tout perdre s’il ne mettait pas la main sur cette somme dans les quelques semaines suivantes... Il est propriétaire d’un restaurant qui marche très bien à New York, La Grenouille Verte, vous connaissez peut-être ? 

— Oui, j’en ai entendu parler. 

— Mais c’est toujours pareil. Même quand vous faites dix millions par année, si vous en dépensez quinze, vous avez un problème. Mon beau-frère, qui n’a jamais voulu voir les choses en face, a hypothéqué son restaurant jusqu’au dernier dollar pour pouvoir maintenir son train de vie. Et maintenant, aucune banque ne veut plus lui prêter cent dollars. Ma belle-sœur doit même faire l’hôtesse au restaurant pour économiser un salaire. Évidemment, la semaine pendant laquelle j’ai été là-bas, elle a pris congé, mais ce n’est pas la joie. 

— En effet, c’était une situation délicate. Votre mari devait se sentir un peu embêté que le sort de son frère dépende ainsi de son bon vouloir. Au fait, comment s’appelle le frère de votre mari ? 

— Arthur Simpson. 

Elle nota le nom puis ajouta : La Grenouille Verte. 

— Je vois. Et, dites-moi, est-ce que votre mari avait couché son frère sur son testament ? 

— Je... je ne vois pas pourquoi vous me posez cette question, Nicole. 

— Excusez-moi, vous n’êtes pas obligée de répondre, bien sûr ; seulement, parfois, un tout petit fait qui paraît absolument insignifiant peut avoir en réalité une signification très grande dans une affaire. 

— Je comprends. 

— D’ailleurs, je m’empresse d’ajouter que je ne dis pas cela parce que je soupçonne le frère de votre mari d’être en quelque façon responsable de sa mort. 

— Ah bon ! 

— Alors... 

— Oui, mon mari lui a effectivement légué quelque chose. Mon beau-frère a été surpris, à la lecture du testament. Premièrement parce qu’il y avait cette Maria Lopez que personne ne connaissait. Et deuxièmement parce qu’il ne s’attendait évidemment pas à recevoir quoi que ce soit. 

La vérité est que mon mari se sentait coupable vis-à-vis de son frère. 

— Parce qu’il ne lui avait pas consenti le prêt de trois millions ? 

— Non, je veux dire... il se sentait coupable en général, parce qu’en comparaison de lui Arthur était un peu une espèce de raté, même s’il était propriétaire d’un restaurant à la mode à New York. Propriétaire, c’est un bien grand mot, ce sont surtout ses créanciers qui sont propriétaires de son restaurant. 

— Et, concrètement, qu’est-ce que votre mari lui a laissé ? 

— Pour environ vingt millions de dollars d’actions de sa compagnie. À leur valeur actuelle, bien entendu. 

Nicole émit un sifflement admiratif et commenta : 

— Votre beau-frère a dû être surpris en effet... 

— Remarquez, ce sont des actions non votantes et en plus il n’a pas le droit de commencer à les vendre avant un an, et il ne pourra le faire que par tranches annuelles de cinq millions... 

Il n’y a rien de parfait mais, comme on dit :  À cheval donné... 

Une brève pause puis :

— Ça, c’est mon mari tout craché, il a voulu continuer à contrôler la situation même après sa mort. Et le pire, c’est qu’il a réussi ! Remarquez, ça va tout de même régler le problème d’Arthur, qui d’ailleurs a probablement déjà donné ces actions en garantie à la banque pour obtenir son foutu prêt de trois millions. 

— Si je comprends bien, votre beau-frère ne s’attendait pas du tout à hériter ? 

— Non. Enfin, je ne sais pas s’ils en ont déjà parlé. Mais, comme je vous l’ai dit, mon beau-frère paraissait vraiment surpris, surtout lorsque l’avocat a mentionné le nombre d’actions dont il héritait. Il l’a même fait répéter, comme s’il n’avait pas bien entendu ou qu’il ne le croyait pas. 

— Je comprends ; mais, dites-moi, lorsque votre mari est parti pour le Ritz, dans quel état d’esprit se trouvait-il ? 

— Je... je ne sais pas. J’étais déjà partie pour New York. 

— Oui, c’est vrai. Mais vous avez quand même dû vous parler au téléphone ? 

— Bien entendu. 

— Et vous souvenez-vous de la dernière conversation que vous avez eue avec lui ? 

— Oui. 

— Elle a eu lieu quand ? 

— La veille de sa mort. 

— Et c’est vous qui l’appeliez ou lui ? 

— Euh... moi. 

— Simple habitude, j’imagine. 

— Question pratique, surtout. Ma belle-sœur adore sortir, et son mari est... comment dire ? un  workaholic, alors comme je ne vais à New York qu’une fois par année, elle en profite pour m’entraîner partout, et je rentre souvent tard le soir. 

— Je comprends. 

— Mon mari a toujours insisté pour que nous nous parlions au moins une fois par jour, ne serait-ce que deux minutes avant de nous coucher, peu importe où nous nous trouvons l’un et l’autre dans le monde. Vous comprenez, nous sommes tellement habitués à être ensemble. 

— Je vois. Et vous rappelez-vous ce que vous vous êtes dit ce soir-là ? 

— Nous n’avons pas beaucoup parlé. Je pense que je l’ai réveillé lorsque je l’ai appelé. Il était plus de minuit. Il m’a dit qu’il avait eu une grosse journée, que tout s’était bien passé avec ses directeurs, qu’il avait hâte de me voir, qu’il viendrait me chercher à l’aéroport avec James, que nous irions souper à La Vieille Maison. 

— La Vieille Maison... ? 

— Oui... c’est un restaurant français à Boca Raton. 

Une de nos tables préférées, nous y allions au moins une fois par mois. 

— Ah ! je vois, je m’excuse... dit Nicole, que son ignorance embarrassait. 

Elle se rappelait maintenant avoir entendu parler de La Vieille Maison, un restaurant gastronomique au menu exorbitant où, par exemple, une seule entrée pouvait coûter quinze dollars. Ce n’était pas demain la veille que son mari l’emmènerait dans pareil endroit ! 

— Et est-ce que votre mari vous a paru bizarre ou, du moins, différent ? 

— Non... ou plutôt oui, à la réflexion... 

— Que voulez-vous dire ? 

— Eh bien, il m’a dit qu’il m’aimait. 

— Ça... ça vous a semblé bizarre ? demanda Nicole avec une certaine gêne. 

— Euh... comment vous dire ? Mon mari était avant toute chose un homme d’affaires, habitué à brasser des millions et à diriger des hommes d’une main de fer. Alors je ne pouvais pas m’attendre à ce qu’il m’écrive de longs poèmes d’amour. Sa manière à lui de me dire qu’il m’aimait, c’était par exemple de me donner rendez-vous à l’improviste chez McDonald’s – il avait un faible pour les Big Mac ! – et de me surprendre en mettant sur le plateau, entre deux cornets de frites, un bijou acheté chez Tiffany. 

Ou encore d’aller fêter mon anniversaire de naissance dans une île du Pacifique qu’il avait louée tout entière spécialement pour l’événement... 

Et là-dessus, comme si le souvenir qui la submergeait était trop douloureux, madame Simpson se mit à sangloter au téléphone. 

Nicole demeura un instant silencieuse, ne sachant trop comment réagir. 

— Voulez-vous que j’aille vous voir, madame

Simpson ? 

— Non, non, je vous remercie, répliqua la richissime veuve. 

Elle retrouva une certaine maîtrise d’elle, puis ajouta :  

— Il y avait quelque chose de si... absolu. Oui, c’est le mot, de si absolu dans sa voix, comme s’il me faisait ses adieux, comme s’il sentait qu’il allait mourir. Maintenant que je sais de quoi il est mort, je pense qu’il a peut-être eu un malaise dans la journée et il n’a pas voulu m’en parler pour que je ne m’en fasse pas. Le médecin qui a constaté le décès m’a expliqué que souvent, avant une crise cardiaque fatale, le patient peut avoir deux ou trois petites attaques sans vraiment s’en rendre compte. 

Il y eut une pause, puis comme un sanglot vite étouffé :

— Maintenant, je vais vous laisser, je suis fatiguée. 

— Je comprends, j’ai abusé de vous, mais si vous permettez, juste une dernière question. Est-ce que vous savez qui a trouvé votre mari lorsqu’il est mort ? 

— C’est Emilio, notre serveur préféré. 

— C’est un serveur qui l’a trouvé ? 

— Oui, mon mari a eu son malaise dans la salle à manger du Ritz, pendant le brunch du dimanche. Emilio a tout de suite fait venir l’ambulance, mais il était trop tard. 

La longue conversation que Nicole venait d’avoir avec Gloria Simpson lui avait valu une récolte inattendue. 

Aussi, dès qu’elle eut terminé son bain et se fut séchée, elle passa un peignoir et, calepin en main, alla s’allonger dans son lit où elle aimait réfléchir. Elle fixa les quelques mots qu’elle avait griffonnés pendant sa conversation téléphonique. 

Ainsi donc, monsieur Simpson était mort d’un infarctus. 

Une mort selon toute apparence naturelle, puisqu’il avait déjà subi une semblable défaillance dans le passé. 

Un instant Nicole avait pensé qu’Arthur Simpson aurait pu avoir intérêt à la mort de son frère. 

Monsieur Simpson lui avait en effet laissé une somme plutôt rondelette, qui était arrivée à point – et serait arrivée à point dans la plupart des vies, en tout cas la sienne, pensa Nicole. Oui, une pluie de millions provi-dentielle pour ce frère dont la situation financière paraissait plutôt précaire, sinon désespérée, du moins à en croire madame Simpson. 

Mais d’après la veuve – et surtout après l’histoire du prêt de trois millions refusé – son beau-frère n’avait aucune raison de croire que son mari lui léguerait quelque chose et encore moins quelque chose d’aussi substantiel, et son étonnement, à la lecture du testament, n’avait pas été feint. Évidemment, les gens pouvaient si aisément jouer la comédie, surtout lorsque pareille somme était en jeu : un paquet d’actions qui valait une vingtaine de millions ! 

Mais non, il n’avait probablement rien à voir avec la mort de monsieur Simpson. Il aurait fallu qu’il sache que son frère l’avait couché sur son testament, et ensuite... 

Ensuite quoi ? 

Après tout, monsieur Simpson n’avait quand même pas été exécuté de sang-froid ni renversé mortellement par un chauffard... 

Non, il fallait éliminer cette piste... 

Monsieur Simpson était mort de manière naturelle... 

Infarctus... 

Peut-être causé par le stress... 

Ou l’alcool... 

Ou un oubli fatal : ses médicaments contre la haute pression artérielle... 

Madame Simpson avait eu l’air de dire que ces médicaments étaient très importants. 

Mais à quel point ? 

Qui pourrait bien lui fournir cette information ? 

Un cardiologue, bien entendu. 

Mais aussi monsieur B. 

Elle passa dans son bureau, ouvrit son portable – un joli Toshiba dernier modèle, hyper rapide mais dont elle ne se servait guère plus que comme une grosse machine à écrire – et se mit en contact avec son correspondant, en se croisant les doigts et répétant comme une incantation « il faut qu’il soit là, il faut qu’il soit là ! ». Parce que monsieur B était une véritable encyclopédie universelle. Et ce qu’il ne savait pas, il savait comment le trouver sur Internet. 

 — Bonjour, monsieur B, tapa-t-elle. Question : pour un malade cardiaque (alcoolique) souffrant de haute pression artérielle, quel est le danger de ne pas prendre ses médicaments une journée ? deux journées ? sur une période prolongée ? Urgent. Nicole A. 

Monsieur B mettait parfois des jours à répondre aux courriels de Nicole. Comme s’il était en voyage sans son portable. Ou débordé. Ou, encore, incapable de fournir tout de suite une réponse à ses requêtes parfois singulières. 

Mais parfois aussi il se manifestait illico. 

Nicole attendit quelques secondes. 

Rien. 

Ses lèvres se plissèrent en une moue de déception. 

Monsieur B ne devait pas être là. 

Bon, après tout, il n’était pas son chien de poche : il n’était pas tenu d’être à sa disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! 

Et puis, comme il n’était pas médecin, il ne connaissait pas nécessairement la réponse. 

Elle révisa les quelques notes jetées sur son calepin. 

Elle s’arrêta sur Emilio... 

Le serveur qui avait trouvé monsieur Simpson. 

Au Ritz de Palm Beach... 

Le lieu de la mort naturelle... 

Ou le lieu du crime... 

C’est là, conclut-elle avant de refermer son ordinateur, qu’elle devait se rendre en premier... 

c h a p i t r e   5

Lelendemain, vers neuf heures du matin, Nicole arriva devant le Ritz de Palm Beach sur la A1A. Construction récente de style méditerranéen, le chic hôtel n’avait pas le cachet ancien et « vieille Europe » de ses cousins parisien ou londonien, ni leur somptuosité. Avec ses murs pâles et sa toiture de tuiles rouges, il ressemblait plutôt à un immense palace de la Renaissance italienne. Évidemment, il était au bord de la mer et – le Ritz demeurant le Ritz –

attirait une clientèle riche et souvent célèbre. 

À la porte, un voiturier accueillait visiteurs et clients, et garait courtoisement leur voiture. 

En le voyant, Nicole éprouva un inconfort qu’elle connaissait hélas bien pour l’avoir ressenti trop souvent dans le passé : sa vieille Honda ne faisait pas le poids en comparaison des Mercedes, Jaguar ou BMW qui s’arrêtaient devant l’hôtel, lorsque ce n’était pas carrément des limousines ! 

La jeune journaliste rebroussa chemin et, ce faisant, faillit être emboutie par une Mercedes 500 qui la klaxonna copieusement, ce qui ne fit qu’ajouter à son embarras. 

Lorsqu’elle fut parvenue à faire une manœuvre qui la libéra du conducteur impatient, elle alla se garer juste en face de l’hôtel, dans le terrain de stationnement d’un centre commercial ! Il n’y avait pas là de voiturier qui la gênerait en lui demandant les clés de sa vieille voiture ! 

C’est donc à pied, comme une simple passante, qu’elle arriva au Ritz. En entrant, elle eut tout de suite une très bonne impression. Partout du marbre, des boiseries, des tableaux, d’immenses vases remplis de fleurs exotiques... 

« Il me semble que je suis faite pour la vie d’hôtel. Oui, comme quatre-vingt-dix-neuf pour cent des gens », pensa-t-elle avec lucidité. 

Son bref moment de rêverie passé, elle se dirigea vers la vaste salle à manger principale dont les nombreuses fenêtres donnaient sur une terrasse ombragée par un vélum orangé. Plus bas, se trouvaient la piscine et enfin la plage que bordait une rangée de palmiers dont les larges feuilles étaient agitées par la brise matinale. 

On servait en ce moment le petit déjeuner à une trentaine de clients, surtout des couples, pour la plupart vêtus de manière décontractée, comme des vacanciers. 

Nicole demanda à l’hôtesse si Emilio travaillait ce jour-là. Elle joua de chance. Il était effectivement de service. L’hôtesse s’empara d’un menu et escorta la jeune femme jusqu’à une table d’où la vue, superbe, donnait sur la mer. 

— Emilio sera avec vous dans quelques instants... 

expliqua l’hôtesse avant de se retirer. 

Nicole la remercia, s’assit. 

En attendant Emilio, elle observa les clients de la salle à manger. Ce qui la frappa tout de suite – et point n’était besoin de posséder un grand sens de l’observation ! – c’est qu’il y avait au moins trois ou quatre couples, bien assortis certes, dont l’homme était visiblement beaucoup plus âgé que sa compagne. Et aux petits gestes, à la tendre com-plicité des regards, à l’effleurement fréquent des mains, à la tenue sinon provocante du moins fort sexy de certaines jeunes femmes, à l’orgueil visible des hommes, il était évident qu’il ne s’agissait pas du père et de la fille : quel père va prendre le petit déjeuner seul avec sa fille un jour de semaine – et au Ritz de surcroît ? 

Spontanément, Nicole pensa, non sans tristesse, que madame Simpson avait probablement été bien naïve. Son mari avait peut-être une maîtresse, comme c’était sans doute le cas de ces hommes de cinquante, soixante ans, qui déjeunaient en compagnie de femmes qui n’avaient visiblement pas trente ans et qui, bien entendu, étaient plutôt jolies et bien foutues, comme si, irrésistiblement, la richesse attirait la beauté, et la beauté la richesse. Nicole se fit cette autre observation, un peu cynique : peut-être les hommes riches prennent-ils inévitablement des maî-

tresses, et des maîtresses jeunes, pour la simple et bonne raison... qu’ils le peuvent ! 

Un serveur arriva enfin, un homme d’une trentaine d’années, de type nettement latin, avec des cheveux très noirs et des yeux bruns animés par un éclat, une sorte de joie de vivre. De fort petite taille, il se déplaçait rapidement et avait beaucoup de prestance dans le bel uniforme blanc des serveurs. 

— Qu’est-ce que je peux vous servir, madame ? 

demanda-t-il en s’inclinant devant Nicole, qui vit tout de suite l’insigne épinglé à son uniforme : c’était bel et bien Emilio. 

— Un cappuccino... 

— Un cappuccino... dit-il en notant la commande dans son calepin. Autre chose ? 

— Oui, Emilio... 

— Vous me... 

— Je suis une amie de madame Simpson. 

— Oh, je vois... Pauvre madame Simpson... Comment est-elle ? 

— Elle a beaucoup de chagrin. 

— Je suis sûr. Ils formaient un si beau couple. 

— Elle m’envoie pour que je vous pose quelques questions. Vous avez cinq minutes ? 

Nicole prenait évidemment une certaine liberté avec la vérité, mais ne fallait-il pas casser des œufs pour faire une omelette ? 

— Euh, je... 

Emilio jeta un regard de côté, aperçut le gérant qui semblait affairé à l’autre bout de la salle à manger, puis expliqua : 

— Il n’y a pas beaucoup de clients dans ma section, mais je ne peux pas m’asseoir avec vous, ni même rester debout à votre table. Le gérant se poserait des questions. 

Mais aujourd’hui, je termine mon service à onze heures. 

Nicole consulta tout de suite sa montre : il était dix heures trente. 

— C’est parfait, dit-elle, je vous retrouve où ? 

Il parut embêté et, après une hésitation :

— Dans le hall d’entrée. Je vous apporte quand même votre cappuccino ? 

— Bien entendu... 

À l’heure convenue, Emilio brillait par son absence, et comme il était toujours invisible à onze heures quinze, Nicole commença à penser qu’il lui avait tout simplement fait faux bond : les choses n’étaient jamais aussi faciles qu’on pensait ! Elle laissa échapper un soupir de dépit. Elle se levait lorsqu’elle aperçut Emilio – il avait retiré son uniforme blanc et revêtu un jean et une chemise brune –

qui quittait l’hôtel. 

Elle courut après lui, le rejoignit. 

— Vous m’avez oubliée ? 

Il esquissa un sourire embarrassé. 

— Ah oui, je... je suis désolé... Je suis un peu pressé. 

— J’ai besoin de quelques minutes seulement. 

Il parut hésiter, regarda à gauche et à droite, et dit enfin :

— Bon, d’accord, mais seulement quelques minutes, je suis vraiment pressé. 

Ils allèrent s’asseoir dans le hall de l’hôtel, sur un très confortable canapé de cuir brun, devant une belle table à café en bois sombre qu’ornait un magnifique vase de roses blanches dont le parfum subtil venait se mêler à la brise marine qui provenait de la salle à manger. 

Sans perdre de temps, Nicole lui demanda :

— Avez-vous déjà vu cette femme ? 

Elle venait de lui mettre sous le nez une photo de Maria Lopez, tirée de l’article du  West Palm Beach Post. 

— Cette femme... Euh… je ne sais pas, nous voyons tellement de monde dans une journée. 

— Regardez-la comme il faut. 

— Euh oui, peut-être... 

— Ici à l’hôtel ? 

— Oui. 

— Entre le 14 et le 16 mars dernier ? 

— Euh… je ne sais pas avec exactitude. 

— C’est très important que vous le sachiez. Pouvez-vous vérifier à la réception ? Elle s’appelle Maria Lopez. 

— À la réception... C’est que je... 

— C’est très important, insista Nicole. Pour moi et pour madame Simpson. 

Emilio regarda alors en direction du comptoir de la réception d’un air craintif. Soudain son visage s’éclaira : il venait d’apercevoir son jeune cousin, Roberto, qui travaillait au Ritz depuis quelques mois grâce à ses bons soins et lui rendrait sûrement ce petit service. 

— Attendez, je vais voir ce que je peux faire. 

Il se leva et demanda : 

— Quel nom m’avez-vous dit ? 

— Maria Lopez... 

— Maria Lopez, répéta-t-il pour lui-même, comme s’il n’avait pas une très bonne mémoire. Et quelles dates dois-je vérifier ? 

— Les 14, 15 et 16 mars... 

— Les 14, 15 et 16 mars... 

Il se leva et s’éloigna vers le comptoir où il retrouva son cousin, avec qui il échangea quelques mots. 

Après quelques minutes, il revint auprès de Nicole, s’assit à ses côtés, déplia un petit bout de papier sur lequel il avait pris des notes. 

— J’ai ce que vous vouliez savoir. Maria Lopez est arrivée le vendredi 15 au soir, à dix-neuf heures trente-deux. Et elle est repartie le dimanche matin à onze heures quarante-quatre. 

Après une pause, il ajouta pensivement, et comme affligé d’une tristesse soudaine :

— À peine quelques minutes après la mort de monsieur Simpson... 

— Est-ce qu’elle était seule ? 

— Oui. 

Ces révélations inattendues ne manquèrent pas de secouer Nicole. 

Maria Lopez se trouvait au même hôtel que monsieur Simpson, en même temps que lui ! 

Nicole ne devait-elle pas faire comme son mari le lui suggérait depuis longtemps : s’ouvrir les yeux et voir l’évidence ? Monsieur Simpson avait fait comme font tous les hommes d’affaires du monde : il avait prétexté un congrès avec ses directeurs et en avait profité pour tromper sa femme pendant qu’elle se trouvait fort commodé-

ment à New York chez sa belle-sœur ! 

Oui, monsieur Simpson avait passé un week-end tout entier avec sa maîtresse ! 

Mais comme il était une personnalité publique, et de surcroît un client connu au Ritz, il avait fait réserver pour sa maîtresse une chambre séparée. 

Et pourtant, comme si elle voulait confirmer cette évidence, Nicole demanda encore à Emilio, qui sentait bien que ses informations avaient eu un effet incendiaire sur la jeune femme :

— Combien coûte une chambre ici ? 

— Les prix varient. Mais madame Lopez avait loué une petite suite à six cent soixante-quinze dollars par nuit ! 

Une petite suite à six cent soixante-quinze dollars par nuit ! 

Comme s’il était vraisemblable que Maria Lopez eût les moyens de s’offrir une suite aussi coûteuse avec son seul salaire de serveuse, le métier qu’elle exerçait, expliquait-on dans l’article du  West Palm Beach Post. 

Évidemment, il y a des serveuses qui se tirent bien d’affaire avec leurs pourboires, mais quand même ! Les seules serveuses qu’on trouvait au Ritz devaient y travailler et non pas y loger ! 

De toute manière, ces raisonnements étaient inutiles : il ne pouvait y avoir semblable accumulation de coïncidences. Il fallait admettre la réalité : Maria Lopez avait été la maîtresse de George Simpson. 

— Je voudrais que vous me parliez du matin où monsieur Simpson est mort, dit Nicole. Est-ce qu’il prenait son déjeuner avec Maria Lopez ? 

— Non. 

— Il était seul ? 

— Non, il était avec un homme. 

— Aviez-vous déjà vu cet homme à l’hôtel ? 

— Non. 

— L’avez-vous revu depuis la mort de monsieur Simpson ? 

— Non. Et j’ai demandé à d’autres membres du personnel : personne ne l’a jamais vu au Ritz. Ce n’est sûrement pas un client régulier. 

— Connaissez-vous son nom ? 

— Non... Enfin, j’ai entendu monsieur Simpson l’appeler Bill... ou Will, je ne suis pas tout à fait sûr. Vous comprenez, je suis là pour servir, pas pour écouter aux tables... 

— Je comprends... Pouvez-vous me le décrire ? 

— Euh… un homme d’une trentaine d’années. Pas très grand mais plutôt robuste... comment vous dire, le genre d’homme pas commode, qu’on n’a pas envie de contrarier... 

— Et les cheveux ? 

— Noirs. 

— Les yeux ? 

— Euh… je ne sais pas, il portait des lunettes fumées. 

— Des lunettes fumées ? 

— Oui. Des Ray Ban, je le sais parce que je porte les mêmes, enfin je veux dire des imitations parce que les vraies, je n’ai pas les moyens. 

— Je comprends... Est-ce qu’ils sont arrivés en même temps ? 

— Non, l’homme aux Ray Ban est arrivé une vingtaine de minutes après monsieur Simpson. 

— Et est-ce qu’ils avaient l’air d’être des amis ? de vieilles connaissances ? 

— Je ne sais pas, mais la discussion était très animée. À

un moment donné, alors que je rapportais du café, l’homme aux Ray Ban a sorti une grande enveloppe, et je l’ai entendu dire : « J’ai de nouvelles photos qui vont vous intéresser, je suis sûr... » Il a d’ailleurs enlevé ses lunettes à ce moment-là. Puis il s’est levé, et comme il avait laissé ses lunettes sur la table, j’ai pensé qu’il allait se servir à la table du buffet ou qu’il allait aux toilettes, mais il n’est jamais revenu... 

— Et monsieur Simpson, qu’est-ce qu’il a fait ? 

— Il est mort... 

— Mort ? Comme ça ? 

— Euh… je veux dire... c’est juste après qu’il a eu un malaise. Il n’y avait plus de crème, et j’en rapportais lorsque j’ai vu monsieur Simpson qui tirait sur la nappe et qui tombait à la renverse. D’abord j’ai pensé qu’il avait voulu se lever trop vite. Je me suis précipité et monsieur Simpson était allongé sur le sol : il faisait une crise cardiaque. J’ai demandé tout de suite de l’aide. Il y avait un médecin dans la salle, qui est venu immédiatement, mais il était déjà trop tard. 

— Je vois... 

— Dans ses mains, reprit Emilio, monsieur Simpson tenait la grande enveloppe que l’homme aux lunettes lui avait remise. Elle était ouverte et il y avait des photos qui en dépassaient. 

— Des photos ? demanda Nicole avec une extrême curiosité. 

— Oui, dit Emilio en plissant les lèvres. Des photos qui n’auraient jamais dû être prises. Et j’ai pensé que personne ne devrait jamais les voir. Alors je les ai cachées tout de suite dans mon uniforme avant que le médecin arrive. 

— C’étaient des photos de quoi ? 

Emilio hésita, puis avoua enfin :  

— De monsieur Simpson. 

— De monsieur Simpson ? Tout simplement ? 

— Oui, mais avec la jeune femme de la photo. 

— Maria Lopez ? 

— Oui, admit-il un peu honteusement, comme si c’était lui le coupable de cet adultère. 

— Et qu’est-ce que vous avez fait avec les photos ? Les avez-vous gardées ? 

— Oui, mais vous ne pourrez pas les voir. 

— Écoutez, c’est très important. J’ai des raisons de croire que monsieur Simpson n’est pas mort d’une manière naturelle, mais qu’il a été tué. 

— Tué ? 

— Oui, tué. Et si je pouvais voir ces photos, j’arriverais peut-être à mettre la main au collet des assassins. 

— Vous croyez ? 

— Oui. 

Emilio ne dit rien et considéra longuement Nicole. 

Celle-ci ajouta :

— Madame Simpson m’a dit que vous étiez leur serveur préféré, alors si vous croyez que ces photos peuvent faire la lumière sur la mort de monsieur Simpson, il faut absolument que vous me les montriez. 

Emilio eut une ultime hésitation, puis il se leva et dit : 

— Suivez-moi. 

Ils se rendirent au stationnement réservé aux employés. 

Après avoir jeté à gauche et à droite des regards inquiets, Emilio ouvrit le coffre de sa voiture et y prit une enveloppe brune qu’il lui tendit :

— Je ne suis pas sûr de faire une bonne chose. 

Et il ajouta aussitôt :

— Il y a aussi des médicaments que monsieur Simpson avait oubliés dans sa chambre. 

Il aperçut alors un autre employé du Ritz qui venait dans sa direction et préféra écourter la conversation. 

— Bon, je vais y aller maintenant, dit-il, l’air traqué. 

Et il monta dans sa voiture, démarra, pendant que Nicole s’éloignait avec l’enveloppe qu’il lui avait remise. 

Elle attendit qu’il eût quitté le stationnement puis, piquée par la curiosité, elle s’empressa d’ouvrir l’enveloppe. 

Emilio l’avait prévenue de son contenu, et pourtant elle éprouva un choc plus grand que prévu... 
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C’était effectivement monsieur Simpson avec Maria Lopez. 

Elle était vêtue fort légèrement – c’est le moins qu’on puisse dire – puisqu’elle portait un soutien-gorge noir, une petite culotte de même couleur ainsi que des bas de nylon que retenait un porte-jarretelles. 

Pas sur les trois photos cependant – il y en avait trois –

parce que sur l’une d’elles elle était complètement nue ! 

Les clichés avaient été pris dans une chambre à coucher, fort probablement une chambre à coucher d’hôtel... 

S’agissait-il du Ritz ? Nicole n’aurait pu le dire, car elle n’en avait jamais visité, mais ce serait un détail facile à vérifier. La chambre en tout cas paraissait luxueuse, si on en jugeait par le mobilier, et se trouvait de toute évidence au bord de la mer, car on apercevait, à quelques mètres du balcon, la tête de palmiers et au loin, minuscule mais visible, un voilier. 

Sur la première photo, on voyait monsieur Simpson, de dos, allongé sur le lit. Il était difficile de dire s’il était complètement nu, mais ses épaules et le haut de son dos l’étaient. Quant au reste de son corps, il était dissimulé par les draps et le couvre-pied... Maria Lopez, provocante dans ses sous-vêtements affriolants, se tenait debout près du lit, face à son vieil amant, devant lequel, souriante, elle brandissait ce qui ressemblait à un étui plastifié de préser-vatif, comme pour lui annoncer que l’heure de la petite sauterie était arrivée ! 

 My God ! 

Ce serait tout un coup pour la pauvre madame Simpson. 

Maintenant elle ne pourrait plus nier l’évidence, d’autant que les deux autres photos étaient encore plus accablantes. 

Sur la deuxième, en effet, on voyait Maria Lopez che-vauchant monsieur Simpson, qui était allongé sur le dos. 

L’impudique jeune femme retenait les deux mains du septuagénaire sur les bonnets noirs de son soutien-gorge, comme si elle voulait lui faire palper le galbe voluptueux de ses seins ou comme si, au contraire, elle voulait le repousser, le torturer en lui imposant une intolérable patience amoureuse. 

On ne savait pas si monsieur Simpson était complètement nu, car le bas de son corps était toujours caché par les draps. 

Quant à la troisième photo, elle n’était pas moins compromettante, car cette fois-ci Maria Lopez, complètement nue, était allongée sur monsieur Simpson, couché à plat ventre dans le lit, et elle lui mordait le lobe de l’oreille droite ! C’est du moins ce qu’on pouvait voir à travers son abondante chevelure noire qui cachait presque toute la tête du vieil homme. 

« Roger avait raison ! pensa Nicole. Un homme, même immensément riche, ne donne pas sans raison dix millions à une femme ! »
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Son premier soin, lorsqu’elle rentra à la maison le soir après avoir passé un après-midi fébrile au journal à rattraper le temps perdu le matin, fut d’aller retrouver son mari enfermé dans son bureau. 

— Salut, ça va bien ? 

— Oui... 

— Le travail aussi ? 

— Oui. 

Quand son travail allait bien, il était préférable qu’elle ne le dérange pas. Parce que justement ça allait bien et qu’il ne voulait pas perdre le fil, fragile, de son inspiration. Et quand ça allait mal, Nicole était mieux avisée de laisser son mari en paix, parce que alors il pouvait se montrer d’une humeur massacrante. Pas évident, en somme, d’avoir pour mari un comptable qui rêvait de devenir romancier ! 

— J’ai des photos à te montrer, expliqua-t-elle à Roger, qui hésitait à s’arracher à son roman. 

— Des photos ? Est-ce qu’on ne peut pas faire ça une autre fois ? demanda-t-il tout en continuant à pianoter sur son clavier sans daigner se tourner vers sa femme. 

— Je pense que tu ne regretteras pas, insista-t-elle. 

— Laisse-moi juste terminer ma phrase. 

« Une chance qu’il a seulement dit : ma phrase... 

pensa-t-elle un peu cyniquement, parce que s’il avait parlé de chapitre, j’en aurais eu jusqu’à la semaine prochaine ! »

Comme il s’éternisait sur cette phrase, elle se lassa et lui mit les photos sous le nez. Il y jeta d’abord un regard distrait, mais lorsqu’il prit conscience de leur contenu plutôt explosif, il commenta :

— Ouille... Il s’était mis dans de sales draps, c’est le cas de le dire. C’est Miss Maria Silicone Valley, je suppose... 

ajouta-t-il en voyant la poitrine opulente de la jeune maîtresse de Simpson. 

— Oui. 

— Je t’avais dit qu’il ne devait pas être aussi impuissant que sa femme le croyait. 

— En effet. 

— Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ? 

— Je ne sais pas encore. Si je les montre à madame Simpson, elle va évidemment être bouleversée. 

— On le serait à moins. 

Une pause, et il ajouta :

— Il y a une chose qui est bien avec cette photo en tout cas, c’est que tu ne perdras plus de temps avec ta théorie de la conspiration. C’est un banal cas d’infidélité. 

Le vieux Simpson avait une maîtresse qu’il adorait probablement, et il a voulu la remercier d’avoir égayé les dernières années de sa vie en lui léguant dix petits millions, se disant que de toute manière sa femme pourrait se débrouiller avec les quatre cents millions qui lui restaient. 

— Oui, c’est vrai, admit Nicole avec une certaine déception, car jusqu’à ce moment elle n’avait pas réalisé qu’en effet sa belle théorie, à laquelle elle avait travaillé pendant des semaines, venait de s’effondrer comme un château de cartes balayées par le vent de la raison. 

Son mari s’attarda alors à la photo sur laquelle Maria Lopez chevauchait le vieux Simpson pendant que ce dernier semblait littéralement s’accrocher à ses seins, comme à des bouées de sauvetage ; et c’était peut-être ce qu’ils étaient pour lui, car ne dit-on pas que la vieillesse est un naufrage ? 

— Décidément, il n’avait pas l’air de se faire chier. 

— Bon, je te laisse travailler maintenant, dit Nicole, qui récupéra les photos dans un geste contrarié : elle ne les lui avait quand pas mises sous le nez pour qu’il se livre à une petite séance de voyeurisme ! 

Elle alla s’asseoir à sa table de travail, aligna les trois photos contre son ordinateur et les examina avec un mélange de perplexité et de découragement. 

Madame Simpson avait l’air si sûre d’elle, si certaine de la fidélité irréprochable de son mari. 

Mais ces photos parlaient par elles-mêmes. 

Pourtant, le petit doigt de Nicole – son indomptable, son incorrigible petit doigt – s’obstinait, malgré les faits accablants, à lui susurrer que quelque chose clochait. 

« Il faut, pensa-t-elle, que je fasse table rase de la première impression, qui, quoi qu’on en dise, n’est pas toujours la meilleure. Il ne faut pas que je me laisse impressionner par l’effet d’ensemble de ces photos, qui m’empêche de voir les détails. »

Elle scruta les clichés en noir et blanc, qui étaient d’ailleurs de bonne qualité et avaient été de toute évidence réalisés par un professionnel. 

Elle se mit à les examiner comme si elle cherchait quelque chose. 

Mais non, rien. 

Rien que des photos terriblement compromettantes. 

Et plutôt tristes, au fond, parce qu’on y voyait un vieil homme, surprenant satyre, tenter de se donner l’illusion de la jeunesse aux bras d’une femme qui aurait pu être sa fille. 

Bon, inutile de s’acharner : elle avait fait fausse route ! 

Il n’y avait que les imbéciles qui ne changeaient jamais d’idée ! En tout cas, ce n’était pas cette enquête qui la rendrait célèbre. 

Découragée, elle prit l’enveloppe et allait y ranger les photos lorsqu’elle remarqua un fait étrange : sur aucune d’elles on ne voyait les yeux de monsieur Simpson. 

Sur la première photo, monsieur Simpson, allongé dans un lit en face d’une Maria Lopez fort dévêtue, n’était pas accoudé, comme il aurait pu l’être, mais sa tête, dont on ne voyait que l’arrière, avec ses cheveux tout blancs, était plutôt mollement enfoncée dans un oreiller, comme s’il était encore endormi. 

Ce qui était pour le moins invraisemblable, car alors pourquoi Maria lui aurait-elle souri de façon provocante ? 

Sur la deuxième photo, il était allongé sous la jeune femme, mais ses yeux étaient fermés, et donc ils n’étaient pas visibles. 

Bien sûr, il arrive qu’on cligne des yeux lorsqu’on est photographié. Mais n’aurait-il pas été plus naturel que Simpson ait les yeux grands ouverts alors qu’il tenait à deux mains les seins de sa voluptueuse maîtresse ? 

Sur la troisième photo, on ne voyait pas davantage les yeux du septuagénaire, car la longue chevelure noire de Maria Lopez cachait son visage. 

Ces coïncidences n’étaient-elles pas étranges ? 

Nicole ne se trouvait-elle pas dès lors en droit de penser que Simpson avait été drogué et qu’il dormait lorsque ces photos compromettantes avaient été prises ? 

Et que, par conséquent, ce n’était qu’une grotesque mise en scène dans le but de le compromettre et éventuellement de le faire chanter ? 

Mais il y avait un  mais. (Il y en a toujours un !) Si monsieur Simpson dormait au moment où avaient été prises les photos, comment aurait-il pu empoigner à pleines mains les seins de sa maîtresse ? 

Question embêtante. 

Nicole laissa échapper un soupir de découragement. 

Elle redevenait romancière au lieu d’être journaliste, comme son mari lui en avait fait, à tant de reprises, le reproche. 

Et pourtant... 

Elle examina de plus près la seconde photo et remarqua alors un nouveau détail. 

Un détail à tout le moins curieux. 
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Nicole osa de nouveau déranger son mari qui, la voyant entrer dans son bureau, émit un grognement. 

Ne pouvait-elle donc le laisser travailler en paix pendant cinq minutes ? 

Mais elle ne vint pas le trouver et ne lui adressa pas tout de suite la parole. Elle s’assit plutôt sur le vieux canapé, où il lui arrivait si souvent de lire, et retira son pull sous lequel ses seins étaient nus. Elle avait d’abord placé sur le plancher, bien en vue, la photo qui l’avait fait sourciller : celle où Maria Lopez chevauchait son vieil amant. Puis elle appela son mari :

— Mon chou, viendrais-tu ici, s’il te plaît ? 

— Mais, chérie, je viens de te dire que je travaille, répliqua Roger sans se tourner vers elle. 

— Ce ne sera pas long, je te le promets. 

Il se tourna enfin vers elle, vit qu’elle avait retiré son pull : ses intentions étaient évidentes. 

— Chérie, je travaille, j’ai besoin de... de toutes mes énergies. 

— Ça va prendre trente secondes. 

Trente secondes ! Décidément, elle voulait vraiment faire l’amour à la sauvette... Pas à la sauvette : en Concorde ! 

— Mais, chérie, ça ne peut pas attendre à ce soir ? 

— Non. 

— Puisque je te dis que je n’en ai pas envie. 

— Je ne te demande pas de faire l’amour ! Je te demande seulement de venir ici trente secondes pour me rendre un petit service. 

Quel service pouvait-elle bien avoir en tête, qui ne demandait que trente secondes et qu’il pourrait lui rendre sur le vieux canapé de son bureau où elle l’attendait les seins nus ? 

Quel service sinon de lui faire l’amour en vitesse pour la soulager de quelque angoisse ramenée, comme tant de soirs, du bureau où son patron la faisait suer ? 

Il se leva à contrecœur. Réflexion faite, mieux valait ne pas la questionner davantage : les bonnes femmes, on ne pouvait jamais les comprendre, et ce n’était pas parce qu’on était marié depuis cinq ans que ça changeait quelque chose ! Il s’approcha sans enthousiasme du canapé. 

— Allonge-toi ! lui intima sa femme. 

— M’allonger ? 

Et voilà ! Malgré sa résolution, déjà une interrogation fusait. Mais aussi, les requêtes de sa femme étaient si bizarres. 

— Dans trente secondes, tu es libre, je te le promets. 

Il plissa les lèvres de manière dubitative, s’allongea. 

— Pas sur le ventre, sur le dos, précisa-t-elle. 

Il leva les yeux vers le plafond, mais, sans protester, se tourna docilement sur le dos. Nicole s’empressa de s’asseoir à cheval sur lui. 

— Maintenant, dit-elle, prends mes seins. 

— Mais, Nicole, je t’ai dit que je voulais travailler. 

— Je ne te demande pas de me faire l’amour, je te demande juste de me prendre les seins, comme sur la photo de Simpson. 

Il regarda la photo sur le plancher, qu’il venait juste d’apercevoir et qui n’était pas mal : mais quel était ce bizarre petit jeu érotique auquel sa femme le soumettait ? 

Il obtempéra néanmoins, lui prit les seins, comme on prend deux petits fruits ronds. Nicole s’empara des poignets de son mari. 

— Avec plus de conviction, protesta-t-elle devant la mollesse de son attaque, comme si j’étais ta maîtresse. 

Comme si j’étais ta maîtresse ! « Drôle de comparaison ! » pensa-t-il. Mieux valait de ne pas commenter pareille chose : c’était un terrain beaucoup trop glissant ! Il s’appliqua davantage. Nicole regarda la photo sur le plancher, compara alors la manière dont son mari lui tenait les seins à celle dont Simpson semblait caresser ceux de sa maîtresse. 

Roger était perplexe. Décidément, sa femme était bizarre ! Était-elle en train de devenir complètement folle ? 

En tout cas, elle ne lui avait pas menti : elle ne semblait pas avoir envie de faire l’amour, malgré sa position audacieuse sur lui et la nudité de ses seins. 

— Je le savais ! s’exclama alors Nicole, le visage illuminé par un large sourire. 

— Tu savais quoi ? 

— Il y a quelque chose qui ne va pas. Regarde la photo. 

Il y jeta un œil, mais ne vit rien, enfin seulement ce qui s’y trouvait de toute évidence : un vieil homme que chevauchait une jeune femme. Non, il ne comprenait vraiment pas où sa femme voulait en venir. Il n’avait plus tout à fait les idées claires, parce que – était-ce la contemplation prolongée de la photo finalement pornographique ou les seins nus de sa femme dans ses mains – il commen-

çait à ressentir un certain émoi. 

— Regarde la main gauche de Simpson. 

Malgré sa bonne volonté, il ne vit qu’une vieille main à la peau parcheminée, aux doigts un peu déformés, probablement par l’arthrite. Et il écarquilla les yeux, de plus en plus émoustillé. Sans en être tout à fait certaine, Nicole crut percevoir le trouble, bien localisé, de son mari. À

moins qu’elle ne se fît des idées : il était si absorbé par son travail ! Elle poursuivit son explication. 

— Regarde ta main gauche et regarde celle de Simpson. Ses doigts sont repliés : on dirait presque un poing. Alors que les tiens sont naturellement tendus et bien ouverts, comme c’est normal dans le mouvement de la passion. Même sa main droite n’est pas très naturelle, pas très excitée si on peut dire. Regarde comme les doigts sont mollement placés, pas tendus ; et même ce sont les ongles qui touchent les seins au lieu que ce soit la partie interne des doigts. 

Il scruta la photo et dut convenir que sa femme avait raison, et pourtant il demanda :

— Et où veux-tu en venir ? 

— Cet homme-là n’est pas en train de faire l’amour avec cette femme. Il dort ou il a été drogué. Regarde, ses yeux sont fermés. Un autre indice que ce n’est pas une situation normale. 

— Simpson avait soixante-dix ans passés. 

— Il était quand même au lit avec sa maîtresse. N’importe quel homme aurait fait preuve de plus de vigueur. 

À propos de vigueur, celle de son mari se manifestait maintenant de manière évidente. Nicole la sentait sous elle, impérieuse, surprenante aussi, vu le peu d’enthousiasme antérieur de Roger. D’abord elle fut flattée. Puis elle se dit : « C’est peut-être simplement cette photo qui l’allume et pas moi. »

Mais elle pensa aussitôt : « Après cinq ans de mariage, mieux vaut ne pas faire la fine bouche. »

Pourtant elle fit comme si de rien n’était et laissa tomber : 

— Bon, je te remercie, j’ai ce que je voulais avoir. 

— Pas moi, dit son mari qui la retint. 

Et il l’attira à lui, l’embrassa passionnément. 

Après l’amour, il se montra très romantique. 

Ils étaient allongés sur le canapé, Nicole sur son mari qui, encore essoufflé par leur exaltante chevauchée, murmura :  

— Oh ! ma chérie, c’était merveilleux. J’ai bien aimé cette petite mise en scène. Ça change de la routine. On devrait répéter l’expérience. En tout cas, je ne sais pas, je me sens vraiment différent, comme si... enfin, c’était un moment magique. On dirait qu’il s’est passé quelque chose, que nous avons atteint un autre niveau. Tu ne trouves pas ? 

— Oui, mon chéri, dit-elle un peu sèchement. 

Elle lui tapota la joue, comme on fait à un enfant, et, l’air visiblement préoccupé, ajouta, en sautant d’un bond du canapé, et en récupérant vivement la photo et ses vêtements : 

— J’ai du travail, on en reparlera. 

Il écarquilla les yeux. Pour une fois qu’il exprimait ses sentiments, comme elle le lui avait si souvent demandé ! 

Décidément, il ne comprendrait jamais les femmes ! 
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Nicole retourna à son ordinateur et examina de nouveau les photos avec soin. 

Elle sentait qu’elle avait fait un pas immense et que, finalement, son enquête avait encore un sens. 

Les photos étaient truquées, c’était quasiment sûr. 

Enfin, pas truquées, ce n’était pas le bon mot. Mais elles étaient le résultat d’une habile, d’une diabolique mise en scène, dont le but était évidemment de compromettre ce pauvre Simpson et ensuite de le faire chanter. 

Après tout, madame Simpson avait peut-être raison au sujet de la fidélité de son mari. 

Non, Simpson ne prenait vraiment pas les seins de Maria Lopez avec l’énergie, la passion – même déclinante

– d’un homme normal, fût-il septuagénaire. 

C’était du reste pourquoi, un peu bizarrement, Maria Lopez lui tenait les poignets : c’est elle qui avait soulevé les mains de George Simpson et les avait placées sur ses seins, pour la simple et bonne raison qu’il dormait ou tout au moins sommeillait au moment où avait été prise la photo. 

C’est d’ailleurs ce qui expliquait la mollesse de sa bouche, la sérénité extrême de son visage (peu compatible avec l’excitation amoureuse) et, bien entendu, ses paupières closes. 

Nicole éprouva alors un frisson. 

Elle venait de remarquer un autre détail, un détail étonnant qui lui avait curieusement échappé. 

Sur la première photo, celle où Maria Lopez, en bas de soie noirs et en soutien-gorge, tendait vers Simpson allongé sur le lit un condom, on ne voyait, sur la descente de lit... qu’un seul soulier d’homme ! 

Un seul soulier ! 

N’était-ce pas étrange ? 

Où se trouvait donc l’autre soulier de Simpson ? 

Ne retire-t-on pas tout naturellement ses deux souliers lorsqu’on se met au lit ? 

Et lorsqu’on les retire, ne les range-t-on pas en général à la même place, l’un à côté de l’autre ? 

Nicole s’empara de la photo, la regarda de plus près. 

Et alors, comme si la chance lui souriait enfin, un autre fait curieux lui apparut. 

Au pied du lit, du côté opposé à celui où se tenait Maria Lopez, donc du côté du photographe, s’échappait mystérieusement du drap, à la hauteur des pieds de Simpson, un fil noir dont l’extrémité, sorte de petit four-reau plastifié, était plus luisante et ressemblait à... 

... un lacet ! 

Mais comment en être bien certaine ? 

Le drap d’où s’échappait l’apparent lacet bâillait à la hauteur des pieds. Et dans l’ouverture, Nicole crut alors pouvoir distinguer un objet qui ne ressemblait pas à un pied mais plutôt à un... 

Elle préféra ne pas se faire une fausse joie – elle en avait déjà trop eu depuis le début de son enquête ! 

Elle s’empressa d’ouvrir son ordinateur, scanna rapidement les trois photos, puis se concentra sur celle qui l’intéressait. Elle l’agrandit et constata que ce qui ressemblait à un lacet en était effectivement un, sans l’ombre d’un doute. 

Elle agrandit également la région ombragée sous le drap qui bâillait et fit une autre découverte qui acheva de la convaincre qu’elle était sur la bonne piste : l’objet sous le drap était un soulier ! 

Un soulier identique à celui qui était bien visible sur le tapis de la chambre, près du lit ! 

C’était la preuve que Simpson avait été manipulé, probablement drogué et transporté dans ce lit : personne, même un septuagénaire, ne se met au lit avec un soulier au pied ! 
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Monsieur B! 

Il fallait qu’elle fasse immédiatement part de sa découverte à monsieur B. 

Pourquoi pas plutôt à son mari, qu’elle avait commodément sous la main ? 

Elle l’avait déjà assez importuné pour la soirée ! 

Et puis il serait sceptique – il se félicitait de l’être en toute chose, comme si c’était une vertu cardinale ! –, s’in-génierait à réfuter sa nouvelle conclusion. Ou bien il croirait qu’elle venait exiger de lui un second « service », et il y avait longtemps qu’il ne se permettait plus ces déli-cieuses extravagances de jeune marié ! 

Monsieur B... 

Elle se rappela qu’elle lui avait envoyé un courriel urgent le matin même. 

Peut-être y avait-il répondu. 

Elle vérifia tout de suite. 

Oui ! 

Il était vraiment fiable : un ange ! 

Sa réponse (comme toujours... ou presque !) était simple, et fort intéressante :  « Haute pression et maladie cardiaque = cocktail explosif. Médicament contre haute pression absolument capital. » 

Nicole pensa tout de suite : « Peut-être Simpson a-t-il négligé de prendre ses pilules tous les jours... »

Au Ritz, Emilio lui avait remis un flacon de pilules oublié par le richissime vieillard. 

Elle l’examina : sur l’usuelle étiquette blanche étaient inscrits le nom du médecin, le docteur Allan Greenberg, le nom de Simpson, et celui du médicament, du Monopril, sans oublier la posologie : un comprimé par jour. 

Monopril... 

Quelques secondes plus tard, Nicole visitait un site pharmacologique qu’elle consultait occasionnellement pour ses enquêtes, et qui contenait les noms (et l’usage le plus courant) de presque tous les médicaments dispo-nibles en Amérique du Nord. Elle y trouva sans peine le Monopril. Elle triompha : c’était un médicament pour la haute pression ! 

Elle examina encore l’étiquette et nota la date du renouvellement de la prescription, 2 mars 2000, ainsi que le nombre de comprimés : trente. 

« Information fort utile », pensa Nicole avec excitation, car un raisonnement avait tout de suite germé dans son esprit. 

Pour savoir si Simpson avait, volontairement ou non, sauté des jours, elle n’avait qu’à compter le nombre de pilules dans le flacon, puisque le malade devait en prendre une par jour. À supposer bien entendu qu’il eût commencé à prendre les pilules de ce flacon le jour même de son renouvellement. Mais n’était-ce pas ce que faisaient logiquement la plupart des patients ? 

Elle ouvrit immédiatement le flacon et en versa le contenu sur sa table de travail, puis compta fébrilement les comprimés. Il en restait quatorze. Le flacon en avait contenu trente. Simpson en avait donc vraisemblablement consommé seize depuis le 2 mars. 

Nicole fit un calcul rapide sur ses doigts en supposant que Simpson avait pris le premier comprimé le 2 mars et le dernier le 17, jour de sa mort. 

Elle esquissa une moue contrariée : Simpson n’avait pas sauté une seule journée ! 

Elle était sur une fausse piste ! 

Elle resta un instant à regarder les comprimés. 

Elle en prit un, l’examina en le tournant dans ses doigts : avec sa forme ovale et sa couleur blanche, il ressemblait à un petit grain de riz parfaitement lisse. 

Elle le posa sur son bureau, parmi les autres comprimés qu’elle continua à regarder distraitement, en laissant errer ses pensées. 

Elle aurait aimé, à la vérité, qu’il restât plus de comprimés dans le flacon, trois ou quatre de trop par exemple, ce qui aurait été la preuve que Simpson avait omis de prendre son médicament pendant quelques jours. Cette

« négligence » l’aurait tout de suite exposé au risque, si elle en croyait les explications de Monsieur B, dont elle n’avait aucune raison de douter, et aurait pu expliquer son surprenant décès. 

L’homme aux lunettes Ray Ban avec qui il avait pris son dernier repas au Ritz lui avait montré les terribles photos. Pour Simpson, fragilisé par son « oubli », l’émotion avait été trop forte, et le cœur déjà malade du vieil homme avait flanché. 

Ç’aurait été un crime parfait en somme, puisqu’il n’y aurait eu ni violence physique, ni arme, ni poison d’aucune sorte : seulement un médicament essentiel qu’on aurait empêché la victime de prendre, pour ensuite lui assener une émotion très forte grâce à ces trois photos scandaleuses qui auraient peut-être suffi à tuer un homme plus jeune que lui ! 

Seulement, pour que cette théorie eût un sens, il aurait fallu qu’il y eût des comprimés de trop dans le flacon. 

Or il n’y en avait pas. 

Obstinée, et espérant avoir commis une erreur, Nicole recompta les comprimés, refit ses calculs, mais arriva à la même conclusion : tout portait à croire que Simpson avait avalé comme il se devait un comprimé par jour. 

Bon, mieux valait remettre les comprimés dans le flacon et diriger ses efforts ailleurs. 

Après tout, la récolte de la journée était loin d’être mauvaise : Nicole avait acquis la conviction, surtout en raison de ce soulier que portait bizarrement Simpson au lit, que les photos avaient été trafiquées et donc qu’il ne s’agissait pas, comme son mari et son patron le croyaient, d’un simple drame de mœurs. 

Nicole prenait avec une certaine difficulté l’avant-dernier comprimé de Monopril sur sa table de travail (elle n’avait presque pas d’ongles parce que, de tempérament nerveux, elle les rongeait) lorsqu’elle remarqua qu’il était différent de tous les autres. 

Elle n’était pas pharmacienne, et encore moins chi-miste ou médecin, et pourtant elle éprouva l’immédiate certitude qu’elle se trouvait en présence d’un fait bizarre. 

L’avant-dernier comprimé était le seul qui portait, en haut-relief pour ainsi dire, minuscule mais fort lisible, le nom du médicament : Monopril ! 

Tous les autres – elle s’empressa de le vérifier en revi-dant le flacon sur sa table – étaient parfaitement lisses ! 

Comme s’ils n’étaient pas vraiment du Monopril ! 

N’était-ce pas la seule conclusion valable ? Car il fallait écarter, lui sembla-t-il immédiatement, une erreur de fabrication. 

Toutes les aspirines du monde étaient identiques, et sûrement tous les comprimés de Monopril ! 

Ceux qui en voulaient à Simpson – en réalité les complices de Maria Lopez – avaient remplacé ses indispensables médicaments contre la haute pression par... 

Par quoi au juste ? 

Probablement de simples comprimés de sucre, sans aucune vertu, un placebo qui n’avait aucun effet et ne protégeait sûrement pas le patient contre le mal terrible qui le menaçait quotidiennement. 

Mais une petite erreur s’était glissée au cours de la substitution, sans doute menée hâtivement : un comprimé du véritable médicament était resté dans le flacon. 

Et cette petite erreur, ajoutée à celle du soulier laissé au pied de Simpson, trahissait les assassins et venait confirmer la thèse de Nicole. 

Le vieux Simpson avait bel et bien été assassiné ! 

Tout se tenait maintenant, la blonde journaliste en était certaine, et son triomphe aurait sans doute explosé si ce qu’elle venait de découvrir n’avait pas été aussi triste, aussi sordide. 

Voilà ce qui, de toute évidence, s’était passé : on avait commencé par compromettre Simpson en le photogra-phiant à son insu avec Maria Lopez, après l’avoir drogué. 

Il avait été aisé ensuite de le faire chanter en lui montrant les scandaleuses photos. 

Mais pourquoi l’avait-on forcé à coucher Maria Lopez sur son testament au lieu de lui donner tout de suite les dix millions ? 

Peut-être tout simplement parce que l’argent donné par testament était légal et ne serait jamais contesté : les criminels ne pourraient pas se faire accuser de chantage puisque le document était notarié dans les règles de l’art. 

Et quant au risque de devoir attendre le décès de Simpson pour que Maria Lopez touche son argent, les maîtres-chanteurs s’en étaient d’autant mieux accommo-dés qu’ils avaient aussi planifié sa mort prochaine ! 

Madame Simpson avait donc raison de croire que son mari lui avait toujours été fidèle. 

« Oui, tout se tient », pensa Nicole avec exaltation ! 
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Dans la vaste salle de rédaction du  Miami Herald,une bonne cinquantaine de journalistes s’affairaient quotidiennement. Nicole y disposait bien entendu de son espace, son « petit royaume », que de simples cloisons amovibles délimitaient, lui assurant une intimité bien relative : elle entendait non seulement le crépitement des claviers mais aussi la sonnerie des téléphones, les rires, les conversations, et les engueulades. 

Mais autant son mari ne pouvait écrire que dans une solitude monacale, autant elle aimait cette animation, ce bourdonnement constant, cette vie en somme qui la sti-mulait, lui donnait l’impression d’être au cœur de l’action. 

Ce matin-là, vers sept heures trente, elle n’alla pas s’enfermer dans son cubicule en arrivant au journal. Exaltée, elle alla plutôt trouver immédiatement son patron, Paul Snyder. 

C’était un petit homme ascétique d’une cinquantaine d’années, aux cheveux tout gris et aux noires lunettes rondes. Il avait sans doute des défauts. Par exemple celui d’avoir des préférés parmi les journalistes, une petite clique en réalité, dont Nicole ne faisait pas partie malgré ses efforts. 

Mais il n’était pas paresseux et il ne profitait surtout pas de son titre de directeur de la rédaction pour entrer tard au journal. De fait, il était en général un des premiers à se pointer au  Miami Herald, souvent aussi tôt que six heures, ce qui lui laissait peu de temps pour sa famille. Il faut dire que son mariage était mort depuis longtemps. Il aurait sans doute demandé le divorce, s’il n’avait eu encore trois adolescents à la maison, dont il se sentait responsable. D’autres auraient pris une maîtresse – ou un psychiatre –, lui se réfugiait au journal. 

Toujours débordé, il pratiquait pourtant avec tous ses journalistes la politique de la porte ouverte. Ce qui ne l’empêchait pas de mettre un journaliste à la porte de son bureau au bout de trente secondes si le sujet que l’autre lui proposait ne l’intéressait pas ! 


Il était, tout comme Nicole, un grand buveur de café et il avait même dans son bureau une cafetière assez sophis-tiquée qui lui permettait de se faire à volonté des espresso qu’il consommait en quantité impressionnante. Mais il n’en offrait qu’à ses protégés, ceux de son cercle. 

Lorsque Nicole arriva, Snyder dégustait, dans une petite tasse italienne à double filet rouge et vert, son troisième café matinal tout en lisant le  New York Times, auquel il s’arracha aussitôt. Il avait beau être ouvert, en général cordial, du moins en surface, Nicole éprouvait presque toujours une sorte d’inconfort en sa présence. 

Étaient-ce ses costumes toujours sombres et parfaitement pressés, que ne venait jamais égayer une cravate claire, ou son regard, assez sévère, et sa manière de le fixer sur elle avec une insistance un peu marquée, comme s’il cherchait à la sonder ou à la séduire ? 

Peut-être était-ce que Paul Snyder était son patron et qu’il y avait forcément une distance entre eux... Il faut dire que, depuis quatre ans qu’elle travaillait au journal, Nicole avait eu assez souvent des divergences de pensée avec Snyder, pour ne pas dire des prises de bec. Ce qui n’était peut-être pas étranger à sa relative « disgrâce ». 

— Alors, comment va votre vie, Avon ? 

Depuis le début, il l’appelait ainsi : Avon. Pas madame Avon, pas Nicole Avon : Avon. Et ce n’était pas nécessairement pour marquer entre eux une distance. Non, c’était simplement sa manière de s’adresser à elle, et il y mettait parfois, sinon de la tendresse, du moins une sorte de chaleur qui pouvait passer pour de la sympathie. (Pas au point pourtant de lui offrir un espresso même s’il la savait amateur de café, et de vrai, pas comme l’eau de vaisselle imbuvable que distillait la machine à café du journal !)

— Bien. 

— Toujours mariée avec la mauvaise personne ? 

demanda-t-il avec un sourire mi-figue mi-raisin. 

— Tout le monde est marié avec la mauvaise personne. 

— Ou divorcé, je sais, acquiesça Snyder avec un grand éclat de rire. Dommage quand même, Avon, poursuivit-il. 

Vous ne le réalisez peut-être pas, mais vous êtes en train de vivre les plus belles années de votre vie. 

— Pourquoi me dites-vous ça ? 

— Parce que je me fais du souci pour vous, Avon. 

— Je vous en remercie. Maintenant, est-ce qu’on peut parler d’autre chose que de ma vie privée ? Ou voulez-vous que je vous dise combien de fois par semaine je fais l’amour ? 

— Je vous écoute, Avon, je vous écoute. 

Elle marqua une pause, se remit de cette petite contrariété matinale – Snyder avait l’art de gâcher son humeur ! 

– puis tira les trois clichés de l’enveloppe et les étala sur le bureau de son patron. 

Même si les photos étaient à tout le moins sulfureuses, Snyder les regarda placidement, sa petite tasse de café en main, qu’il buvait silencieusement. Puis, s’en désintéressant, il toisa Nicole et lui demanda, d’un ton désagréable :

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec ça ? 

— Vous ne vous rendez pas compte ? Ce sont des photos de George Simpson avec sa prétendue maîtresse, Maria Lopez, qui a hérité dix millions de dollars de lui. Les photos sont truquées, regardez, je vais vous expliquer. 

Elle se pencha vers les clichés, mais Snyder la rabroua : 

— Truquées ou pas, ces photos ne m’intéressent pas. 

— Mais je suis certaine qu’avec un sujet pareil, surtout si nous le jouons à la une, nous allons doubler notre tirage. 

Je peux prouver que Maria Lopez n’était pas vraiment la maîtresse de Simpson, que cet homme a été l’objet d’une machination, qu’on l’a fait bassement chanter. 

— Nous ne sommes pas le  National Enquirer, Avon, mais le  Miami Herald, je crois que parfois vous avez tendance à l’oublier. Sans compter que nous risquons de nous retrouver avec une poursuite sur le dos. 

— Une poursuite de qui ? 

— Une poursuite de qui ! Franchement, Avon, est-ce que vous avez quatorze ans ou quoi ? Mais une poursuite de madame Simpson, voyons ! 

— Madame Simpson va être plutôt contente de voir que la vérité est enfin faite sur cette histoire. 

Snyder, dont les prunelles irritées brillaient maintenant de tous leurs feux, rétorqua : 

— Oui, elle va être très contente de voir des photos de son mari au lit avec cette Maria Lopez à qui, comme par hasard, il a légué dix millions de dollars ! Comment fera-t-elle après ça pour convaincre les gens de son entourage que son mari n’avait pas de maîtresse ? Imaginez la réaction de ses amis, de ses parents ! Ils vont en faire des gorges chaudes. Franchement, Avon, je ne sais pas où vous avez la tête. Vous allez détruire complètement la vie de cette pauvre femme, qui est sans doute déjà très ébranlée par tout ce qui s’est passé. Laissez-la faire son deuil en paix ! 

— Mais, monsieur Snyder, c’est la preuve que son mari n’a jamais eu de maîtresse, qu’il a été ignominieuse-ment manipulé et surtout qu’il a été lâchement assassiné par ceux qui l’ont fait chanter. Vous oubliez que nous avons ces clichés, ajouta-t-elle en désignant les trois photos sur le bureau. 

Et, sans attendre la réplique de son patron, elle poursuivit :

— Elles sont truquées, c’est évident. Simpson a été drogué, je vais le démontrer par  a  plus  b  dans mon article. 

Regardez cette photo. J’ai fait un agrandissement de cette zone, ici, et on voit que Simpson portait encore un soulier alors qu’il était au lit. Est-ce que vous gardez un de vos souliers quand vous faites l’amour, vous ? 

— Je m’en branle, Avon, de votre soulier, je m’en branle ! dit-il sans même se donner la peine de vérifier sur la photo ce que Nicole expliquait. 

Pourquoi fallait-il toujours qu’il soit vulgaire ? Y

prenait-il un véritable plaisir ou croyait-il que c’était nécessaire pour asseoir son autorité sur les journalistes ? 

Il poursuivit :

— Est-ce que je connais les fantasmes d’un homme de soixante-dix ans ? Je n’ai pas soixante-dix ans, et je ne suis jamais entré dans la chambre d’un homme de soixante-dix ans en train de faire l’amour avec sa maîtresse de trente ans. Mais je sais qu’un fétichiste a été condamné pour avoir volé les souliers de Sharon Stone parce que, prétendument, ça l’allumait. Alors à chacun ses fantaisies. 

Elle était si emballée, la veille, qu’elle n’avait pas pensé à cette objection, mais en effet il n’était pas totalement impossible que Simpson eût gardé un de ses souliers au cours de ses ébats amoureux. C’était peut-être un jeu. 

Bizarre, mais ce qui était bizarre pour une personne pouvait être normal pour une autre. Oui, c’était peut-être une petite fantaisie à laquelle le vieil homme aimait se livrer avec sa jeune maîtresse. Nicole eut envie de reprendre pour son patron ce qu’elle avait dit à son mari au sujet de la position pour le moins curieuse des mains de Simpson sur les seins de Maria Lopez, mais il la rabroue-rait sans doute aussi aisément. 

De toute manière, elle était ébranlée. Et déçue aussi de faire aussi piètre figure devant son patron. Mais la douche froide n’était pas encore terminée :   

— Vous savez ce que c’est, votre problème, Avon ? 

Vous êtes désespérée. Vous voulez tellement vous faire remarquer que vous avez perdu votre sens critique, et le sens critique, les faits, c’est la base de notre travail. Il me semble pourtant que c’est ce que je vous ai dit avant de vous embaucher. 

— Les photos ne sont peut-être pas une preuve, je vous l’accorde, même si à mon avis elles contiennent un certain nombre d’éléments bizarres. Mais les pilules, elles... 

— Les pilules ? 

— Oui, George Simpson devait prendre un médicament contre la haute pression, parce qu’il était cardiaque. 

On a délibérément remplacé ses comprimés, qui étaient essentiels pour le protéger d’un infarctus, par de faux comprimés. 

— Quelle preuve avez-vous de ça, Avon ? 

— Je les ai portés à la pharmacie en face du bureau, pour analyse, et je vais avoir les résultats demain matin. Si effectivement ces comprimés ne sont que des placebos, comme je suis encline à le penser, alors je crois que nous allons avoir de quoi ouvrir une enquête sérieuse. 

Snyder hocha la tête comme s’il était vraiment découragé. 

— Écoutez, Avon, je pense que nous ne nous sommes pas vraiment compris. 

Il haussa la voix et ajouta :

— Si j’apprends que vous avez passé une minute, je dis bien une seule minute de plus sur cette enquête au lieu de faire le travail pour lequel vous êtes payée, c’est la porte. 

Est-ce clair ? 
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Toute la matinée, qu’elle passa au journal, Nicole eut l’impression de vivre dans un état second. C’était plus fort qu’elle, elle ruminait la virulente conversation qu’elle avait eue avec son patron. 

De toute sa vie, elle ne s’était autant sentie dans ses petits souliers. Snyder n’avait-il pas raison de dire que son problème était d’être désespérée, de s’accrocher à cette enquête parce qu’elle voulait à tout prix se faire remarquer ? 

Peut-être bien... 

De toute manière, ce n’étaient pas tellement ces remarques qui la préoccupaient que la menace, on ne peut plus précise, de son congédiement, si son patron apprenait qu’elle n’avait pas renoncé à son enquête. 

La perte de son travail serait évidemment catastro-phique. 

Bien sûr, elle pourrait toujours dénicher un autre emploi dans un journal rival et son mari pourrait se remettre à travailler à temps plein comme comptable, mais un poste de journaliste ne se trouve pas du jour au lendemain, et comme ni elle ni son mari ne disposaient d’un commode petit coussin sur lequel se rabattre en cas de coup dur... 

Elle était mieux d’y penser à deux fois avant de poursuivre son enquête. En fait, mieux valait ne plus y penser du tout. 

Elle devait suivre le conseil de son patron : laisser tomber cette enquête et passer à autre chose. 

D’ailleurs, Snyder avait soulevé un argument auquel, dans son enthousiasme, elle n’avait pas pensé. Son patron avait effectivement raison lorsqu’il lui avait brutalement fait remarquer que le soulier porté au lit n’était peut-être qu’un fantasme de vieux, et que par conséquent ses conclusions étaient des élucubrations sans valeur. 

Et pourtant... 

Pourtant, quelque chose n’était pas net dans cette affaire, elle le pressentait. 

Pourtant, un reste de méfiance continuait d’habiter Nicole, si bien que, le midi, elle mit les trois photos dans sa serviette : ne voulant courir aucun risque, elle irait les déposer dans un casier du terminus d’autocars, pas très loin du journal. On ne sait jamais, ces photos lui seraient peut-être utiles un jour. Si du moins elle décidait, malgré le sérieux avertissement de son patron, de poursuivre son enquête. 

À la sortie du journal, elle était encore si préoccupée qu’elle ne regarda même pas avant de traverser la rue en face du journal. Ce fut un coup de klaxon prolongé et strident qui la tira de sa distraction. Elle s’empressa de tourner la tête vers sa gauche et aperçut une vieille Mustang qui fonçait dans sa direction à grande vitesse. 

Instinctivement, elle fit un saut en arrière qui la projeta sur le trottoir, où elle tomba assise, abasourdie. 

Une seconde de plus et la voiture l’aurait happée et tuée ! 

Elle n’eut pas la force ni le réflexe d’injurier le propriétaire de la Mustang qui, en véritable mufle, ne crut même pas bon de s’arrêter pour s’excuser ou au moins s’informer de son état, même s’il avait failli la renverser. 

Dans sa chute, Nicole avait échappé sa serviette. 

Lorsque, reprenant petit à petit ses esprits, elle s’en rendit compte, elle aperçut un jeune homme d’une vingtaine d’années, un Japonais au crâne complètement rasé et portant un survêtement de jogging noir, qui s’était penché pour la récupérer. Elle crut qu’il voulait poliment la lui rendre. Mais il tourna les talons et prit la poudre d’escam-pette, profitant bassement de sa mésaventure. 

— Chien sale ! hurla-t-elle, rendez-moi ma serviette ! 

Elle se releva et se lança à sa poursuite tout en voci-férant :

— Au voleur, au voleur ! 

Il y avait sur le chemin du jeune voyou une femme d’un certain âge, si on en jugeait par les deux rides profondes et longues qui barraient ses joues. Elle portait un vieil imperméable gris, ce qui était curieux car il ne pleu-vait pas et le ciel était même d’un bleu parfait. Complé-

taient son accoutrement de grosses lunettes noires sur un nez assez fort et un petit chapeau de feutre mauve, plutôt ridicule, qui ne cachait qu’en partie de longs cheveux blonds, très raides et probablement teints. 

Elle entendit l’appel au secours de Nicole, vit le jeune homme qui courait dans sa direction, serviette en main, et, au moment où il passait près d’elle, eut l’audace de lui faire un habile croc-en-jambe. 

Le voyou s’affala de tout son long mais sans lâcher la serviette, comme s’il y tenait plus qu’à la prunelle de ses yeux ou comme s’il possédait véritablement des réflexes de voleur. Il se releva et reprit la fuite. La vieille dame tenta bien de le rattraper, mais la différence d’âge bien entendu la désavantageait, et quelques secondes plus tard elle renonçait : le voleur avait disparu au coin d’une rue. 

Nicole s’arrêta elle aussi, découragée, impuissante. 

Furieuse également, car non seulement lui avait-on volé sa serviette, mais en plus on lui avait esquinté une fesse ! Un bon avant-midi, en somme ! 

Nicole voulut aller remercier la vieille dame de ses efforts, mais on aurait dit que cette dernière s’était volatilisée ! Pourtant, Nicole n’avait pas rêvé, elle l’avait bel et bien vue faire hardiment trébucher le fuyard, puis se mettre à sa poursuite. 

Elle regarda autour d’elle, attendit quelques secondes puis, comme elle ne retrouvait pas la vieille dame au chapeau mauve, elle renonça. 

« C’est bizarre quand même », pensa-t-elle. 

Elle ressentit de nouveau une légère douleur à la fesse gauche, se pencha et remarqua alors que, dans sa chute, elle avait sérieusement endommagé son pantalon. Un lambeau en pendait, si bien qu’on pouvait voir le haut de sa cuisse et une partie de son slip noir. 

— Merde ! dit-elle. Et en plus ce petit con est parti avec mes photos ! 

Bien sûr, elle les avait scannées, et donc elle pourrait les réimprimer à volonté, mais tout de même, les photos originales lui semblaient avoir plus de valeur... 

Elle pensa tout naturellement qu’elle ne pouvait pas retourner au bureau avec un pantalon déchiré ! Il lui faudrait repasser par son appartement. Comme si elle avait seulement cela à faire, avec tout le retard qu’elle avait pris dans son travail depuis le début de son enquête ! 

Sans compter que Snyder verrait d’un mauvais œil qu’elle rentre tard de son déjeuner : il penserait peut-être qu’elle avait fait fi de son avertissement et poursuivi cava-lièrement son enquête. 

Mais elle songea alors à Roger... 

Elle lui avait laissé la voiture le matin parce qu’il devait visiter un endroit dont il se servirait pour une scène de son roman. C’était providentiel ! Dieu la remer-ciait de sa gentillesse parce que, lorsque son mari lui avait demandé la voiture, son premier réflexe avait été de penser : tiens, un autre prétexte pour ne pas travailler et aller se balader ! 

Roger pourrait sûrement lui rendre ce petit service et venir lui porter un pantalon de rechange. 

Et puis, cela la soulagerait de lui raconter son incroyable aventure. 

Elle se dirigea vers l’entrée d’un restaurant où se trouvait un téléphone public. Heureusement, le petit voyou ne lui avait pas volé son minuscule sac à main en cuir noir qu’elle portait en bandoulière et qui contenait son porte-feuille et ses cartes de crédit. Dans le fond, elle avait été chanceuse dans sa malchance ! 

Elle prit une pièce, appela chez elle et laissa sonner sept ou huit coups avant de raccrocher. Son mari parfois mettait du temps à répondre ou ne répondait pas du tout parce qu’il était trop absorbé par son travail. 

Un client entra dans le restaurant, un homme d’une quarantaine d’années, mal attifé. Son regard s’attarda sur le postérieur de Nicole. Il écarquilla légèrement les yeux, avec un plaisir visible. 

— Tu veux une photo de mon cul ou quoi ? lui lança-t-elle. 

Il détourna la tête et se hâta d’entrer dans le restaurant. Nicole se souvint alors de la déchirure de son pantalon, ce qui expliquait l’intérêt du client. Pour éviter d’attirer d’autres regards, elle se plaça le dos contre le mur. 

Elle composa de nouveau son propre numéro : dans son énervement, elle avait peut-être appelé ailleurs que chez elle. Cette fois-ci la ligne était occupée. C’était dépri-mant, mais au moins cela voulait dire que son mari était à la maison, qu’il n’était pas parti faire des courses... ou prendre un café au News Café ! 

Le News Café était depuis des années le bistrot à la mode de South Beach. Le célèbre couturier Versace, qui habitait la plus belle villa du quartier, n’avait-il pas été y acheter ses journaux le jour même de son assassinat ? 

C’était, au coin de la 8e Rue et de Ocean Drive, la destination obligée de presque tous les touristes et aussi de nombreux habitués du quartier, des mannequins, des actrices inconnues. Le mari de Nicole y allait parfois, lorsque l’inspiration lui faisait défaut. Ce café qui se trouvait à une centaire de pas de leur appartement avait un avantage pour eux : c’était pratique, lorsque des amis ou des parents venaient les visiter, de les y entraîner pour qu’ils ne s’imprègnent pas trop durablement de la médiocrité de leur appartement ! 

Bon, elle n’allait pas rester plantée dix minutes dans l’entrée du restaurant, à attendre que son mari daigne raccrocher ! 

Elle alla s’asseoir à la première table libre. 

Elle était encore passablement remuée par ce qui venait de lui arriver. En l’espace de quelques minutes à peine, elle avait failli se faire renverser par une voiture et elle s’était fait voler sa serviette par un voyou ! Qui serait bien déçu par son contenu : seulement quelques romans, quelques documents sans intérêt et trois photos, peut-être scandaleuses, mais que, avec toute la pornographie dispo-nible partout, il trouverait sans doute bien innocentes. 

Évidemment, s’il reconnaissait Simpson, ce serait une autre paire de manches, mais les risques étaient minces : il ne s’intéressait probablement qu’aux variations du cours de l’ecstasy et à la nouvelle coupe de cheveux de Marilyn Manson ! 

Nicole se consola de sa mésaventure à la pensée qu’elle était encore en vie, et c’était le principal. Et puis elle pourrait poursuivre son enquête, car elle avait eu l’heureuse inspiration de scanner les trois photos. 

La serveuse arriva, une très jeune femme, qui nota la nervosité, fort visible, de Nicole. 

— Est-ce que vous allez bien, madame ? 

— Oui. 

— Vous en êtes sûre ? 

— Oui, oui... 

— Qu’est-ce que je peux vous servir ? 

— Un double espresso. 

La serveuse revint quelques minutes plus tard avec le café. Nicole le but d’un seul trait, laissa quelques dollars sur la table et retourna téléphoner à son mari. Elle composa le numéro lentement, avec application, pour être certaine de ne pas se tromper. 

La ligne était toujours occupée. 

— Merde ! s’exclama-t-elle. 

C’était étrange tout de même. Son mari détestait le téléphone et parlait rarement plus de deux ou trois minutes. 

La ligne était peut-être défectueuse... 

Ou alors... 
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Nicole, le cœur battant, quitta immédiatement le restaurant, puis héla un taxi. Il lui fallut patienter trois ou quatre minutes – qui lui parurent une éternité – avant de pouvoir en trouver un. Elle s’y précipita et donna au chauffeur son adresse tout en précisant qu’elle était vraiment pressée. 

— Je vais faire ce que je peux, se contenta de dire ce dernier, un sexagénaire replet, à la paupière lasse. 

Nicole, qui s’était inclinée vers le chauffeur pour mieux le convaincre, esquissa une moue de contrariété. 

Elle se laissait retomber avec résignation sur sa banquette, et son regard errait à travers sa fenêtre lorsque, à son étonnement, elle aperçut, au premier feu rouge où le taxi s’arrêta, la femme au chapeau mauve et aux lunettes noires qui la regardait, un bizarre sourire aux lèvres, un sourire de maniaque... 

Nicole voulut sortir du taxi, mais il s’était remis en marche, car le feu de circulation venait de passer au vert. 

Elle se tourna vers le chauffeur et hurla :

— Arrêtez, arrêtez ! 

— Mais, madame, pas sur un feu. Je ne peux pas m’ar-rêter sur un feu. Il y a des autos qui me suivent. 

Et il haussait les épaules, plissait les lèvres, comme si elle était véritablement une folle qui ne savait pas ce qu’elle voulait.  Pourtant, dès qu’il put il se rangea. Mais Nicole, avant de descendre de la voiture, regarda de nouveau vers le coin de rue où elle avait aperçu la femme au chapeau mauve. Cette dernière avait encore disparu comme par enchantement ! 

Nicole se tourna vers le chauffeur, désolée. Lui la regardait, perplexe. 

— Alors, madame ? 

— Tout compte fait, je... même destination. 

Il se remit en route sans la questionner davantage. 

Nicole se tourna une dernière fois vers le coin de la rue. La femme au chapeau mauve était toujours invisible. 

Nicole hocha de la tête, découragée, confuse. 

« Je suis en train de devenir folle... » pensa-t-elle pendant quelques secondes. Avait-elle réellement vu la femme au chapeau mauve ? Et si oui, comment se faisait-il que cette femme se retrouvait une deuxième fois sur son chemin ? 

Et comment se faisait-il qu’elle lui souriait ? Et de manière aussi bizarre ? aussi inquiétante ? 

La suivait-elle ? 

La surveillait-elle ? 

Pourquoi ? 

Mais Nicole n’avait pas le temps ni les moyens de répondre à toutes ces questions. Il y en avait une bien plus pressante et bien plus grave : pourquoi son mari n’avait-il pas répondu ? Comment se faisait-il qu’il parlait si longtemps au téléphone, lui qui avait cela en horreur ? 
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Une demi-heure plus tard, elle glissait fébrilement la clé dans la serrure de son appartement, mais elle n’eut pas le temps de tourner la poignée que la porte céda : elle était... déjà ouverte ! 

Comme si son mari avait négligé de la refermer en entrant. 

Ou en sortant. 

Ce qui n’était pas du tout son genre, même s’il était souvent distrait. 

Une angoisse soudaine s’empara de Nicole, car une idée venait d’émerger en elle. 

Et si... 

Et s’il était arrivé quelque chose à son mari... 

Elle poussa à demi la porte, appela : 

— Roger... 

Puis une seconde fois :

— Roger... 

Pas de réponse. 

Elle ouvrit entièrement, et il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour réaliser que l’appartement avait reçu la fort désagréable visite d’un voleur. Un désordre incroyable y régnait. Les coussins du canapé avaient été soulevés et jetés par terre, les rares tableaux avaient été décrochés des murs, les chaises renversées. 

Dans son bureau, dans celui de son mari, les classeurs avaient été fouillés, et c’était là aussi un véritable caphar-naüm. Des monceaux de papier jonchaient le plancher. 

Elle passa en vitesse dans la chambre à coucher : tous les tiroirs de la commode étaient ouverts et avaient été vidés de leur contenu, si bien qu’il y avait du linge partout, sur le lit, sur la moquette. 

— Mon Dieu ! pensa-t-elle, ils ont vraiment tout saccagé. 

Et Roger qui était invisible ! 

« Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé ! » pensa-t-elle, affolée. Elle l’appela de nouveau et, comme il ne répondait pas, elle poursuivit son examen de l’appartement. 

« C’est curieux, ne tarda-t-elle pas à observer, ils ne semblent pas avoir pris grand-chose... »

La télé de la chambre, en effet, était à sa place, intacte –

leur unique appareil, qu’ils écoutaient rarement ensemble vu leurs différents horaires. Pourtant, elle était petite, donc aisée à voler, et d’un modèle assez récent pour intéresser un cambrioleur. Les deux ordinateurs – celui de son mari et le sien – le télécopieur et le répondeur étaient également à leur place. Et leur visiteur n’avait pas cru bon de faire main basse sur leur chaîne HI-FI, objet qui en général suscite la convoitise des voleurs, souvent des jeunes. Bon, d’accord, la chaîne n’était pas du dernier cri, et ce n’était pas le nec plus ultra de sa catégorie. Mais quand même... 

Pourquoi s’être contenté, à première vue du moins, de mettre l’appartement en désordre ? 

Sinon parce que... 

... parce que son visiteur s’intéressait à quelque chose d’autre... 

Aux photos ! 

Et alors, le responsable de tout ce désordre ne pouvait être que son patron, Snyder, car il était la seule personne, avec son mari, à qui elle avait montré les photos... 

D’ailleurs – mais elle aurait dû y penser avant ! – n’était-ce pas également Snyder qui avait demandé au jeune punk de lui voler sa serviette à la sortie du journal, le midi ? 

Parce qu’il craignait que, malgré sa sévère mise en garde, sa bouillonnante journaliste aille vendre à un autre journal les trois photos à scandale en même temps que sa sensationnelle enquête ! 

Nicole était tout absorbée par ces réflexions lorsqu’elle entendit un bruit derrière elle. Elle sursauta et laissa échapper un cri. 

Le voleur était-il encore dans l’appartement, tapi quelque part ? Elle s’affola. Peut-être était-il armé ? L’idée la paralysa. 

D’autant que maintenant elle entendait des bruits de pas dans le salon. Des pas qui venaient dans sa direction... 

Que faire ? 

Elle était dans la chambre à coucher, qui ne comportait qu’une seule porte, laquelle donnait dans le salon ! 

Appeler de toute urgence le 911 ? 

Mais elle devait d’abord atteindre le téléphone, sur la table de chevet de son lit. 

Elle s’avança à pas de loup et elle posait la main sur le combiné lorsqu’une voix derrière elle la fit sursauter : 

— Nicole ? 

Elle se tourna, morte d’effroi : ce n’était que son mari, qui avait l’air atterré. 

— Oh, Roger, tu m’as fait peur. Je pensais que c’était le... 

Elle ne termina pas sa phrase ; elle demanda plutôt :

— Où étais-tu ? 

— Au News Cafe... 

— Évidemment ! dit-elle sur un ton désobligeant. 

En temps normal, il aurait sans doute relevé le sar-casme, et ils auraient eu une de leurs innombrables disputes. Mais il était trop bouleversé par ce qui venait d’arriver. 

— As-tu appelé la police ? demanda-t-il. 

— Non, parce que je sais qui a fait ça. 

— Tu sais qui a fait ça et tu n’appelles pas la police ? Je ne suis pas sûr de comprendre. 

Nicole lui expliqua alors sa théorie, basée sur ce qui s’était produit le matin : la conversation avec son patron au sujet des photos, l’incident à la porte du journal... Elle était convaincante, et pourtant son mari paraissait sceptique. Ce qui du reste n’était pas nouveau. Il n’avait jamais l’air de prendre tout à fait au sérieux ce qu’elle disait, ce qui agaçait Nicole prodigieusement : si son mari lui-même doutait d’elle, à qui pourrait-elle se confier ? 

— Tu crois vraiment qu’un homme dans la position de Snyder aurait pu faire de pareils gestes ? Engager un voyou pour te voler ta serviette et un voleur pour venir nous dévaliser ? questionna Roger. 

— Ils n’ont rien pris. 

— Qu’est-ce que tu en sais ? 

— La télé, la chaîne stéréo, le fax, tout ce qui intéresse habituellement les voleurs est encore là. Le voleur cherchait quelque chose de particulier, et ce quelque chose, je te l’ai dit, c’étaient les trois photos. 

Ils étaient au beau milieu de cette discussion lorsqu’ils entendirent des bruits de pas dans le salon. 

Ils se regardèrent sans rien dire, et on pouvait lire un début de frayeur dans leur visage. Spontanément, ils avaient pensé la même chose : le voleur était encore dans l’appartement. Ou il y revenait, ayant oublié quelque chose, ce qui ne valait guère mieux. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Nicole à voix basse. 

Et son mari, qui habituellement avait réponse à tout, resta silencieux. Il jeta dans la chambre un regard circulaire. Puis, avisant une lampe sur pied, il l’em-poigna. 

Nicole, qui s’étonnait de la témérité de son mari, murmura : 

— Mais, Roger, qu’est-ce que tu fais ? S’il est armé... 

C’est dangereux, tu n’y penses pas. 

Déjà il ne l’écoutait plus, mais s’avançait vers la porte de la chambre en soulevant la lampe bien haut au-dessus de sa tête, prêt à en frapper le voleur. 

Il arrivait bravement dans l’encadrement de la porte lorsqu’ils entendirent un grand cri. Ils furent doublement surpris : par le cri soudain et par le fait que le cri avait été pousé par une femme. 

Une seconde plus tard, Roger baissait les bras, posait la lampe et se tournait vers sa femme, qui ne comprenait toujours pas ce qui se passait. Un sourire de soulagement sur les lèvres, il expliquait : 

— C’est notre voisine de palier. 

C’était elle effectivement, une quinquagénaire assez falote, avec des cheveux poivre et sel qu’elle négligeait de teindre et une robe de coton sans âge. Sur le coup, voyant quelqu’un brandir de manière menaçante une lampe, elle n’avait pas reconnu son voisin et avait hurlé, persuadée de se trouver en présence du voleur. Elle mit quelques secondes à reprendre son souffle, puis, avec un début de sourire, elle dit : 

— Vous avez été volés vous aussi ? 

— Le voleur est allé chez vous ? 

— Oui, dit la voisine, et les larmes lui montèrent tout à coup aux yeux. 

Alors Roger se tourna vers sa femme et eut un hausse-ment de sourcils significatif : sa théorie de la conspiration venait de s’effondrer comme un château de cartes. Ils n’avaient pas été visités par un homme de main de Snyder mais par un vulgaire voleur qui cherchait peut-être dans leur appartement des bijoux ou de l’argent, et n’en avait pas trouvé pour la simple et bonne raison qu’ils n’en possédaient pas. 

Mais lorsqu’elle se retrouva seule, Nicole s’empressa de faire une autre copie des trois photos. Elle venait de les glisser dans une enveloppe quand son mari entra dans son bureau. En apercevant les photos à l’écran, il eut un mouvement évident d’impatience. 

— Ah non, pas encore ces photos ! dit-il. Nicole, tu vas me faire le plaisir d’effacer ça et de passer à autre chose. 

Il avait l’air si furieux qu’elle n’osa pas le contrarier et, pour le calmer, elle fit disparaître séance tenante le fichier qui contenait les trois clichés. Il sourit : sa femme pourrait enfin se consacrer à son travail. Elle aussi souriait, tout en jetant un regard furtif vers l’enveloppe des photos. 
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Lelendemain matin, elle se réveilla avec une idée fixe: elle devait mettre les photos en sécurité le plus vite possible. Comme elle en avait eu l’intention le midi précé-

dent, avant de se les faire dérober, elle irait les ranger dans un casier au terminus d’autocars près du journal. 

Il ne fallait pas qu’elle oublie que ces photos constituaient sa seule pièce à conviction dans cette affaire et que, sans elles, elle serait aussi bien d’y renoncer tout de suite. 

Sa seule pièce à conviction ? 

Mais non ! Il y avait aussi les pilules qu’elle était allée porter la veille chez le pharmacien pour les faire analyser. 

Elle allait les oublier, celles-là ! 

Elle s’apprêtait à quitter l’appartement et traversait le salon lorsqu’elle crut apercevoir, immobile à l’une des fenêtres de l’immeuble d’en face... la bizarre vieille femme au chapeau mauve de la veille ! Elle s’immobilisa, porta son attention vers la fenêtre. Mais non, la vieille femme ne s’y trouvait pas. Nicole avait dû avoir une hallucination ! 

Elle était sûrement fatiguée. Ou à bout de nerfs. 

Elle sortit. Elle se trouvait à cent pas à peine de la porte principale du terminus lorsque, contre toute attente, elle aperçut de nouveau... la femme au chapeau mauve ! 

Cette fois-ci, elle ne rêvait pas ! 

C’était bien elle qui marchait devant, d’un pas assez lent, incertain, comme si elle avait perdu sa trace, ce qui était du reste le cas, car c’est Nicole qui maintenant se trouvait derrière elle ! Elle avait donc dû la suivre depuis son appartement jusqu’au journal, non loin duquel la journaliste s’était garée. 

Mais pourquoi était-ce Nicole qui la suivait maintenant ? 

Peut-être simplement parce que, un coin de rue plus tôt, elle était entrée dans un restaurant pour y acheter un café, mais comme il y avait trop de monde au comptoir, elle avait renoncé et elle était ressortie aussi vite qu’elle était entrée. Peut-être la femme au chapeau mauve, qui la suivait sans doute à ce moment-là, ne l’avait-elle pas vue entrer au restaurant et était-elle passée tout droit. 

Mais peu importait au fond. 

Ce qui comptait, c’était que cette femme bizarre était bel et bien là devant elle, qu’elle ne s’était pas volatilisée au bout de trois secondes encore une fois, et que Nicole avait enfin une occasion en or d’aller lui demander ce qu’elle pouvait bien lui vouloir. Elle pressa le pas, la rejoignit et, après une ultime hésitation, la prit par la manche de son manteau (la femme n’avait pas revêtu ce jour-là son imperméable mais un manteau en drap d’une couleur douteuse). La femme se retourna, étonnée, et Nicole constata immédiatement que l’autre ne portait pas ses grosses lunettes noires ce jour-là. On pouvait d’ailleurs voir ses yeux, tout plissés, des yeux d’un bleu délavé, mais surtout des yeux de sexagénaire dans lesquels passait une expression inquiète. 

Tout de suite un doute traversa Nicole, un doute qui se transforma bientôt en certitude : de toute évidence, cette femme, malgré le ridicule petit chapeau mauve qu’elle arborait, n’était pas la même qui semblait suivre Nicole à la trace. Ce n’était qu’une passante comme tant d’autres. Sinon, elle n’aurait pas affiché l’air effaré qu’elle jetait en direction de Nicole comme si un policier était en train de procéder à son arrestation. D’ailleurs, preuve supplémentaire, elle n’avait pas de longs cheveux blonds, mais de petits cheveux tout gris, qui dépassaient à peine de son chapeau. 

— Oui, qu’est-ce qu’il y a ? demanda enfin la dame d’une voix tremblotante. 

— Je... Excusez-moi... balbutia Nicole, je vous avais prise pour quelqu’un d’autre. 

— Ah... 

Et Nicole, abandonnant la manche de son manteau, laissa la pauvre sexagénaire poursuivre son chemin. 

La jeune journaliste demeura un instant immobile sur le trottoir, les lèvres plissées. 

« Je pense que j’ai besoin de vacances... » conclut-elle au bout de quelques secondes de réflexion. 

Elle laissa la vieille dame au chapeau mauve la distancer, puis elle se remit en marche, l’air absorbé, et passa, comme elle le faisait parfois le midi au cours de sa promenade digestive, devant la vitrine d’une agence de voyages, décorée ce jour-là d’une immense affiche repré-

sentant un bateau de croisière d’un blanc étincelant. Ce qu’elle aurait donné pour pouvoir partir en croisière avec son mari ! Il lui semblait que c’était la cure magique dont son mariage boiteux avait besoin. 

Une semaine, mieux encore deux semaines à se livrer à un luxueux farniente, à se laisser dorer paresseusement sur le pont ensoleillé d’un yacht, à faire escale dans des îles exotiques, à prendre des dîners fins arrosés de vins exquis. 

Deux semaines à faire ce que bon lui semblait, tous les jours, toutes les nuits, à danser en robe longue dans des salles de bal extravagantes, puis au petit matin, sur le pont désert, prendre un premier café avec son mari, admirer le soleil se lever à l’horizon ou, d’autres fois, faire la grasse matinée et ne se lever qu’à midi, parce que son mari l’aurait épuisée de ses insatiables exigences nocturnes. 

« Tu peux continuer à rêver en couleurs, fille ! » se dit-elle avec dépit. 

Elle pressa le pas, déprimée à la pensée qu’elle ne ferait probablement jamais pareille croisière. 

À moins bien entendu qu’elle ne terminât son enquête, et surtout ne finît par la vendre. 

Pas à son patron bien entendu, mais à un journal concurrent ou à une chaîne de télévision. 

Alors il lui faudrait en obtenir un fort prix, parce que

– et Snyder avait été on ne peut plus clair à ce sujet – elle perdrait du même coup son poste au  Miami Herald. 

Mais si elle voulait mener un jour à terme cette enquête, il lui fallait commencer par mettre ses photos en lieu sûr. 

Quelques minutes plus tard, c’était fait. Elle avait retiré les clichés du coffre de sa voiture et les avait rangés dans un casier du terminus. 

Avant de rentrer au journal, il lui restait une petite visite à faire, petite visite fort importante qui pourrait influer sur le reste de son enquête et même, à la vérité, déterminer si oui ou non elle devait la poursuivre. 

C’est le même pharmacien que la veille qui la reçut, un sympathique Japonais d’une quarantaine d’années, qui l’avait assez souvent servie dans le passé. 

— Ah ! Madame Nicole, dit le pharmacien, vous êtes bien matinale. 

— Oui, je suis impatiente de connaître les résultats. 

— C’est que... dit-il avec embarras, il s’est produit un incident vraiment malheureux. Ça arrive une fois sur un million, mais le laboratoire a perdu les pilules que vous m’aviez remises. 

Décidément, elle jouait de malchance... 

À moins qu’il n’y eût une vaste conspiration contre elle, pour l’empêcher à tout prix de faire aboutir son enquête... 

Mais comment le démontrer ? 

Que faire maintenant ? 

Quelle piste emprunter ? 

Alors elle pensa, dans un éclair : « Il y a quelqu’un que j’aurais dû interroger dès le départ... ! »  
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Maria Lopez... 

Oui, c’était la meilleure piste à suivre pour poursuivre son enquête. D’ailleurs, comment se faisait-il qu’elle n’y ait pas pensé avant ? 

Dans l’article de journal qu’elle avait découpé, était noté le nom du bar où Maria Lopez travaillait comme barmaid, Le Suez. Mais y travaillait-elle encore après avoir gagné pareil magot ? Invraisemblable, mais c’était sa seule piste. Nicole retrouva sans peine l’adresse du Suez, qui était la même que celle de l’hôtel, un de ces vieux établissements de l’avenue Collins à North Miami Beach qui, dans les années soixante, avaient été à la mode et qui, malgré les rénovations, pas toujours réussies, n’attiraient plus qu’une clientèle de second ordre. 

Vers dix-huit heures trente, elle s’y rendit. 

Le portier, un homme d’une trentaine d’années, qui possédait le physique de l’emploi avec ses épaules de footbal-leur et ses cent kilos, portait un peu bizarrement les cheveux longs, mais il avait la délicatesse, pour ne pas effrayer les clients, la plupart âgés, de les attacher sur la nuque. 

— Maria travaille ce soir... ? demanda Nicole comme si elle connaissait la jeune femme de longue date. 

Elle avait réprimé un froncement agacé de ses narines, car le cerbère empestait l’eau de toilette bon marché. 

— La millionnaire ? demanda ce dernier avec dérision. 

Nicole pensa que, comme elle avait gagné dix millions, ce devait forcément être Maria Lopez qu’on affublait d’un pareil surnom. 

— Euh… oui, dit avec hésitation la journaliste. 

— Au bar... répliqua le portier. 

Nicole fit quelques pas puis s’immobilisa pour s’habituer à la relative obscurité des lieux. 

Presque tout de suite, elle la reconnut. Ce qui n’était guère difficile, car la jeune femme ressemblait aux photos d’elle qui avaient été publiées dans les journaux. Elle s’af-fairait derrière le comptoir. 

Nicole s’avança. Il y avait une douzaine de clients assis sur les tabourets, tous des hommes, et tous assez âgés, qui semblaient pour la plupart reluquer Maria Lopez ou tout au moins n’étaient pas insensibles à son charme. Il faut dire qu’elle était plutôt sexy, avec son pantalon de cuir noir qui lui moulait les jambes, les hanches, et un chemisier de soie blanche diaphane, sous lequel on distinguait clairement son soutien-gorge, également noir. D’ailleurs, comme si cela n’avait pas suffi, les trois premiers boutons de son chemisier étaient détachés, et les bonnets de son soutien-gorge laissaient voir généreusement ses seins. Elle était maquillée comme sur les photos du journal, de manière un peu criarde, une épaisse couche de rouge incendiant ses lèvres, de l’ombre à paupières généreuse... 

Nicole dut admettre que la barmaid possédait un véritable magnétisme, quelque chose d’animal qui en tout cas ne laissait pas indifférente la clientèle masculine. Même si le bar était tout sauf luxueux, plusieurs clients étaient fort bien vêtus et ne manquaient pas d’une certaine classe. À la vérité, plusieurs vivaient dans les nombreuses tours à condos qui, dans le quartier, avaient fini par remplacer presque tous les hôtels si florissants des années soixante. 

Il ne fallut que quelques secondes à Maria Lopez pour venir servir la jeune journaliste qui avait pris place au bar. 

Nicole, qui jusque-là ne l’avait vue qu’à une certaine distance, et dans la demi-obscurité naturelle aux établisse-ments de ce genre, fut frappée par l’expression de ses yeux, des yeux bruns assez grands, d’où se dégageaient une forte mélancolie et une sorte de méfiance. 

— Qu’est-ce que je peux vous servir ? demanda Maria Lopez de sa voix un peu rauque, comme si elle fumait beaucoup ou souffrait d’une laryngite. 

Quant à son accent, il était notoirement espagnol, ce qui n’avait rien d’étonnant avec le nom qu’elle portait. Un nuage de parfum l’avait précédée, et il sembla à Nicole qu’il s’agissait du fort capiteux Poison, une fragrance qui convenait à une femme de type latin. 

— Un verre de vin blanc... répondit-elle un peu distraitement. 

Maria Lopez s’éloigna, et tout de suite Nicole pensa ce qui l’avait déjà frappée : que c’était curieux qu’une femme qui venait de toucher la faramineuse somme de dix millions de dollars conservât son emploi, surtout dans un bar aussi quelconque – pour ne pas dire carrément minable ! – que celui de l’hôtel Suez. 

En fait, cela ne tenait tout simplement pas debout. 

Elle, en tout cas, si elle avait été serveuse dans un trou semblable – ou n’importe où ailleurs à la vérité ! – et si elle avait hérité d’une pareille fortune, elle aurait le jour même remis son tablier à son patron et serait partie faire le tour du monde. Rien n’aurait pu la forcer à continuer de servir de la bière à de vieux libidineux qui salivaient sur sa poitrine à moitié dénudée, comme c’était le cas en ce moment au Suez ! 

Et pourtant Maria Lopez était là et accomplissait sans révolte apparente son modeste travail, avec dans les yeux non pas l’éclat tranquille de quelqu’un qui est indépendant de fortune mais plutôt une tristesse inquiète... 

Comme si elle craignait de perdre son emploi ou comme si quelque lourde fatalité pesait sur elle. 

Non, quelque chose clochait dans cette situation... 

Cela défiait le bon sens. 

Mais il manquait à Nicole un morceau du puzzle. 

Tout en sirotant le verre de vin que Maria Lopez venait de lui apporter, Nicole réfléchit. 

Une chose était certaine, Maria Lopez n’était pas millionnaire. 

D’ailleurs, n’était-ce pas pour cette raison que le portier, à l’entrée, l’avait appelée avec dérision « la millionnaire » ? 

Parce que justement tout le monde savait qu’elle ne l’était pas ? Et pourtant, madame Simpson, qui devait bien savoir de quoi elle parlait, prétendait que la jeune intrigante avait bel et bien touché ces dix millions. 

Deux ou trois clients assis près de Nicole quittèrent le bar, et lorsque Maria Lopez revint auprès d’elle pour lui demander si elle prenait autre chose, Nicole en profita pour lui demander :

— Vous êtes Maria Lopez, n’est-ce pas ? 

La barmaid, surprise, eut un imperceptible mouvement de recul. 

— Vous êtes déjà venue ici ? 

— Non... J’ai lu l’entrevue que vous avez accordée au West Palm Beach Post. 

— Vous êtes journaliste ? demanda Maria Lopez avec une pointe d’agressivité, comme si c’était un crime d’exercer pareil métier. 

— Oui, dit Nicole qui, après une hésitation, lui tendit sa carte. 

Maria Lopez la prit, y jeta un coup d’œil distrait, puis la glissa à moitié sous une pile de sous-verres circulaires en carton qui portaient le nom du bar. 

— Qu’est-ce que vous me voulez ? 

— Je trouve que les journalistes se sont désintéressés trop vite de votre cas et que vous avez une histoire inté-

ressante à raconter, et j’aimerais faire une entrevue. Voilà. 

— Je n’ai pas le temps, répliqua la barmaid sèchement, le visage fermé. 

— Je comprends, je ne vous demande pas de faire l’entrevue tout de suite. Mais nous pourrions prendre rendez-vous, nous revoir à un autre moment. 

Maria Lopez ne prit même pas la peine de répondre à sa question ; au lieu de cela, elle s’éloigna pour aller servir un client qui la réclamait depuis quelques secondes en levant vers elle son verre vide et en répétant des « Maria »

énamourés. 

« Pas évident », pensa Nicole. Comment convaincre Maria Lopez de se confier à elle ? Elle avait l’air si farouche. 

Le portier, qui avait vu Nicole remettre quelque chose à la jeune femme, avait froncé les sourcils et s’était approché, puis il était passé derrière le bar. Nicole l’avait senti avant de le voir, car tout de suite elle avait reconnu son parfum à cinq sous. 

Il s’avança dans sa direction mais ne lui adressa pas la parole, et jeta plutôt un coup d’œil vers la pile de sous-verres en carton ; il aperçut alors la carte, qu’il tira légèrement, juste assez pour pouvoir lire le nom de Nicole et son titre de journaliste. Il haussa les sourcils, comme si cette découverte, pourtant banale, l’intéressait au plus haut point. 

Il y a des bars qui interdisent ou en tout cas réprouvent les aventures entre les clients et le personnel. Mais Nicole n’était pas un homme et n’avait certainement pas remis sa carte à Maria dans le but d’obtenir d’elle un rendez-vous galant ! Alors pourquoi cet air vaguement réprobateur sur le visage du portier ? De quoi se mêlait-il, celui-là ? Avait-il pour mandat de la direction de contrôler les employés du bar au point de leur interdire d’accepter la carte de leurs clients ? 

Lorsque Maria vit le portier venir fouiner derrière son bar, elle pâlit. Était-ce de rage ? Parce qu’elle ne tolérait pas pareille intrusion dans ce qui était somme toute son terri-toire ? Pourtant, lorsqu’elle vit le portier repousser la carte de visite de Nicole sous les sous-verres et que leurs regards se croisèrent, c’est lui qui avait l’air contrarié et elle craintive, car elle baissa aussitôt ses paupières, qu’un riche bleu sombre alourdissait. 

Décidément, pensa Nicole, c’est vraiment l’armée ici ! 

Pas un mot n’avait été échangé entre le portier et la barmaid. Seulement des regards, lourds de sens, en tout cas pour eux. 

Le portier se retirait pour retourner à son poste lorsqu’une autre barmaid arriva derrière le bar, tout à fait différente de Maria Lopez : une femme un peu usée, vers la fin de la quarantaine, avec des cheveux blonds platine et des seins visiblement refaits, car sa minceur, qui confinait à la maigreur, était incompatible avec une poitrine aussi généreuse. Elle transportait un tiroir-caisse, et Nicole comprit que la chance cette fois-ci jouait en sa faveur, car c’était vraisemblablement le changement de quart : Maria serait sans doute libre dans quelques minutes. 

Après avoir accueilli sans grande effusion sa collègue blonde – visiblement les deux femmes n’étaient pas de grandes amies – Maria demanda aux clients du bar de lui régler leur addition. 

Lorsqu’elle se présenta devant Nicole, elle se contenta de déposer l’addition sur le comptoir devant elle et de dire :

— Si vous pouviez me payer immédiatement, j’ai terminé. 

Nicole allongea un billet de dix dollars, et lorsque Maria Lopez lui remit la monnaie, elle dit :

— Gardez tout. 

— Merci, dit l’autre sèchement sans même sourire à la journaliste. 

— J’aimerais vraiment vous parler, dit Nicole, juste quelques minutes, si vous permettez, je vais vous attendre à la sortie du bar. 

— Je n’ai ni le temps ni le goût de vous parler. Foutez-moi la paix s’il vous plaît ! 

Elle prit la carte de Nicole, que le portier avait replacée sous les sous-verres, la déchira et en jeta les morceaux sur le comptoir devant Nicole. 

— Est-ce que c’est assez clair ? 

Nicole avait compris. Inutile d’insister. Elle se leva et quitta le bar, non sans que le portier la dévisageât longuement comme s’il cherchait à savoir ce qu’elle était venue faire dans son établissement. 
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Ilfallut à Nicole une quinzaine de minutes de patience, dans le stationnement du Suez, pour voir enfin Maria Lopez quitter le bar, avec sur les épaules un petit châle qui cachait ses attraits, inutiles une fois son travail terminé. 

Pour ne pas être reconnue, Nicole portait des lunettes fumées et s’était enfoncé sur la tête une casquette des Mets que son mari avait oubliée dans la voiture. 

Elle vit monter Maria Lopez dans une Camaro noire qui était vieille et presque aussi rongée par la rouille que sa vétuste Honda. Et elle ne put naturellement s’empêcher de penser qu’il s’agissait là d’une autre incongruité : une véritable millionnaire non seulement ne travaillerait pas dans un bar miteux, mais ne conduirait pas une pareille antiquité ! 

Si Nicole avait été vraiment prudente, elle ne se serait pas contentée de porter des lunettes et une casquette, elle aurait aussi fait tourner son moteur, car lorsque Maria Lopez passa devant elle en Camaro pour quitter le stationnement, Nicole fut incapable de démarrer. 

— Ah ! non, pas encore ! Pas à ce moment-ci ! Tu ne peux pas me faire ça ! pesta-t-elle en s’adressant à sa voiture comme elle le faisait souvent. 

Un autre essai aussi infructueux... 

Et la vision désespérante de Maria Lopez qui sortait du stationnement et prenait la Collins en direction nord. 

— Non ! Non ! cria Nicole. 

Une autre tentative, et son moteur enfin démarrait, ce qui lui arracha un large sourire et une pensée réconfor-tante : sa voiture finissait toujours par lui obéir ! 

Mais comme si elle avait entendu ce commentaire silencieux, et s’en était offusquée, la voiture calait de nouveau et Nicole cette fois-ci hurlait sa frustration. 

Le moteur finit quand même par démarrer pour de bon. Comme Nicole avait pris un certain retard, elle appuya à fond sur l’accélérateur, tourna à droite dans Collins sans même prendre le soin de vérifier si la voie était libre et faillit se faire emboutir par une Cadillac blanche qui arrivait au Suez. (Le parking du Suez, d’ailleurs, ressemblait à un concessionnaire de Cadillac blanches... des années quatre-vingt-dix !) 

Le conducteur, un octogénaire lilliputien dont la tête dépassait à peine du volant, utilisa ce qui lui restait de forces pour appuyer sur son klaxon en même temps qu’il appliquait les freins et écarquillait les yeux, comme s’il faisait une crise d’apoplexie – à moins que sa vessie ne l’eût lâché tout à coup, sous le choc de l’émotion ! 

— Désolée, grand-papa ! laissa tomber Nicole, qui fonça pour ne pas perdre Maria Lopez. 

À quelques minutes de l’hôtel, cette dernière s’arrêta dans un des innombrables centres commerciaux de la Floride, pour faire au guichet extérieur d’une succursale de la Bank of America une transaction qui ne lui demanda que quelques secondes. Elle remonta ensuite dans sa voiture, puis fila jusqu’à un immeuble plutôt ordinaire dans une petite rue entre la Collins et la route 1. 

« Si c’est là qu’elle habite, c’est plutôt minable, pensa Nicole. Mais elle est peut-être simplement en visite. » Elle la regarda entrer et attendit quelques secondes, hésitante. 

Elle crut alors apercevoir au deuxième étage la silhouette de la jeune femme à une fenêtre, dont elle tirait le rideau comme si elle était chez elle. 

Bon, que faire maintenant ? 

Nicole descendit de sa Honda et marcha vers l’immeuble, dont elle poussa la porte. Il régnait dans le vestibule une forte odeur de nourriture épicée qui n’avait rien d’accueillant, si bien qu’une fois de plus Nicole se demanda comment une millionnaire, même aux goûts modestes, pouvait supporter d’habiter pareil immeuble. 

C’était totalement invraisemblable, et Maria Lopez était sûrement en visite. 

Il y avait, sur le mur de gauche, des boîtes aux lettres métalliques. Nicole les examina et repéra presque immédiatement le nom M. Lopez. La barmaid habitait donc bel et bien là, au 209 ! 

Nicole pensa qu’elle devait tenter sa chance à nouveau et solliciter une entrevue. Maria Lopez s’était montrée rien moins que froide au Suez, mais les choses seraient peut-

être différentes dans l’intimité de son appartement, à l’abri des regards et surtout des oreilles indiscrètes d’un portier qui paraissait la terroriser. 

Elle tergiversait encore lorsqu’un homme d’une vingtaine d’années, hispanique lui aussi de toute évidence, pénétra dans l’immeuble et vint justement sonner au 209. 

La voix de Maria Lopez résonna quelques secondes plus tard dans l’interphone. 

—  Soy el Hermanito... Tienes el dinero ? 

C’était bien entendu de l’espagnol. Nicole ne le parlait pas couramment, mais elle le baragouinait suffisamment pour savoir qu’il s’agissait du frérot de Maria et qu’il lui demandait si elle avait l’argent. C’était sans doute pour cette raison que Maria avait fait un saut à la banque sur le chemin du retour. 

Aussitôt un timbre résonna, et le jeune homme s’empressa de pousser la porte d’entrée intérieure. Et Nicole le vit monter l’escalier quatre à quatre au lieu d’utiliser l’ascenseur. 

Maria n’était plus seule. 

Pour combien de temps ? 

Impossible de le dire évidemment. 

Nicole préféra donc ne pas attendre : maintenant la barmaid refuserait de toute façon de lui accorder une entrevue. 

Elle retourna à sa voiture, déçue certes, mais avec la consolation de n’avoir pas perdu sa journée : elle savait maintenant où Maria Lopez habitait. 

Surtout, elle avait acquis la quasi-certitude qu’il y avait quelque chose de louche dans toute cette histoire : une millionnaire digne de ce nom n’aurait ni travaillé dans un bar minable comme celui du Suez ni conduit une Camaro préhistorique. 

Et quant à habiter un immeuble de troisième ordre qui empestait les odeurs de cuisine... 
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Sur le chemin du retour, Nicole ne cessa de ruminer ce qu’elle venait de découvrir, la bizarrerie de la situation de Maria Lopez, la « millionnaire », comme l’avait sur-nommée dérisoirement le portier du Suez. 

Comme il lui arrivait si souvent lorsqu’elle se retrouvait dans un cul-de-sac, elle pensa que la seule personne qui pourrait la tirer d’affaire était monsieur B. 

Le fidèle, le brillant, l’indispensable monsieur B. 

Son seul véritable allié, lui semblait-il, dans cette histoire qui exaspérait autant son patron que son mari. 

Elle était si impatiente de questionner son correspondant qu’en rentrant elle ne se donna même pas la peine d’aller embrasser son mari, enfermé comme à son habitude dans son bureau. 

Elle s’installa à son ordinateur et envoya un courriel à monsieur B. 

Il était là ! 

 — Je cherche des informations au sujet d’une certaine Maria Lopez. 

 — Adresse ? 

Elle retrouva l’adresse, qu’elle avait notée quelques minutes plus tôt, et la communiqua à monsieur B. 

Quelques secondes d’attente, puis une réponse surprenante :

 — Beaucoup de matériel sur elle. Qu’est-ce qui vous intéresse en particulier ? 

 — Tout ce qui, de près ou de loin, a un lien avec l’affaire Simpson. 

 — Je pense que vous allez aimer ce que j’ai trouvé pour vous. Elle a déjà fait l’objet d’une enquête policière. 

 — D’une enquête policière ? 

 — Oui. Qui cependant n’a pas abouti ; le détective qui menait l’enquête n’a pas réussi à rassembler suffisamment de preuves contre elle : il est mort dans un accident de la route, et l’enquête a finalement été abandonnée. Mais j’ai accès au dossier qu’il avait monté sur elle. 

 — Génial ! Comment faites-vous ? 

 — On entre dans le logiciel de la police de Miami aussi facilement que dans un McDonald’s ! 

 — Super. 

 — Maria Lopez est une véritable veuve noire. 

 — Une veuve noire ? 

 — Elle a été mariée trois fois dans les six dernières années. 

 — Trois fois en six ans ? Mais c’est une enragée du mariage ! Et comment a-t-elle fait pour divorcer aussi rapidement ? 

 — Elle n’a pas eu besoin de divorcer. Ses maris sont morts chaque fois avant. 

 — Curieuse coïncidence. Qu’est-ce qu’elle leur fait ? 

 — Elle n’épouse que des hommes âgés. 

 — Et la raison de leur décès ? 

 — Le premier, un certain Richard Almond, avait quatre-vingt-trois ans et il est mort d’un infarctus dans une chambre d’hôtel de Las Vegas où ils venaient de se marier. Il s’était gavé de Viagra et comme il était cardiaque, la combinaison a été funeste. Drôle de manière de terminer un voyage de noces. Il y a eu une contestation à propos du testament, qu’il avait refait peu de temps avant de se marier. 

 Ses enfants ont prétendu qu’il n’était pas lucide au moment de le refaire, mais finalement Maria Lopez a obtenu vingt-deux des soixante-quinze millions qu’il laissait au total. De quoi se consoler de son veuvage ! 

 — Vingt-deux millions ! répliqua Nicole. Pas si mal en effet. Et les autres mariages ? 

 — Le deuxième, contracté avec un riche industriel à la retraite, un certain Ab Salomon, a duré un peu plus longtemps : deux mois. Salomon avait soixante-treize ans, mais il n’avait pas le pied marin, selon toute apparence, parce qu’il est prétendument tombé de son yacht en haute mer. On n’a jamais retrouvé son corps. Cette fois-là, la pauvre veuve n’a pu toucher que trois cent mille dollars. Après l’avoir rencontrée, son mari avait refait son testament en sa faveur, et le lui avait d’ailleurs montré pour lui prouver son amour – ou sa fortune ! –, mais quelque temps après leur mariage, par méfiance ou parce que ses sentiments à son endroit s’étaient modifiés, il l’a changé à son insu, en ne lui laissant qu’un million par année de mariage ; comme ils ont été mariés seulement deux mois, c’est le mieux que son avocat a pu obtenir... Le dossier explique qu’elle a contesté ce testament, en prétextant que son mari l’avait épousée sous de fausses représentations puisqu’il lui avait montré un testament qu’il avait ensuite modifié sans le lui dire, mais finalement elle n’a pu toucher les quarante-sept millions que son mari laissait derrière lui. 

 — On ne peut pas gagner tout le temps ! 

 — Je continue. Avec son troisième mari, Howard Devaine, soixante-neuf ans, investisseur immobilier encore actif, le mariage a duré quatre mois, son plus long. Il faut dire que son mari était plus jeune et lui a résisté plus longtemps. Mais le mariage s’est terminé tragiquement. 

 Devaine a été tué d’une balle dans la tête alors qu’il venait de monter dans sa voiture. On n’a jamais retrouvé le criminel ni le motif du crime. Mais comme Devaine trempait dans plusieurs projets un peu louches, et qu’il venait juste de rem-porter un procès très médiatisé contre un de ses ex-associés, on a cru qu’il s’agissait d’une vengeance. La police a fermé rapidement le dossier, faute de preuves ou de pistes suffisamment intéressantes. Devaine avait des enfants à qui il a laissé ses diverses propriétés et la plus grande partie de son actif, mais Maria a quand même eu un joli prix de consolation : un million et demi. 

 — Joli en effet, répliqua Nicole. 

 — Pour le moment, c’est à peu près tout ce que j’ai sur elle. Évidemment, j’ai entendu parler comme tout le monde de l’affaire Simpson. Lui, elle n’a pas eu besoin de l’épouser pour le soulager de quelques millions. Il faut dire qu’il était déjà marié. Mais elle s’en est quand même bien tirée, non ? 

 — Et comment !... Dix millions ! 

 — À en juger par les photos de son dossier, elle avait le physique de l’emploi. Si évidemment on considère que le métier de veuve noire est un emploi. 

 — C’est curieux, tous ces mariages qui finissent mal... 

 — Ses mariages ont fini mal pour ses maris, pas pour elle ! Avec tout l’argent qu’elle a, elle peut se la couler douce jusqu’à la fin de ses jours. 

 — Justement, c’est ce qui ne tient pas debout. Malgré les millions dont elle a hérité en six ans, elle travaille toujours dans un bar minable, elle roule dans une ruine et habite un appartement plus qu’ordinaire. 

 — Ça paraît bizarre en effet. 

Une pause, puis une information nouvelle :

 — Attendez, il est également mentionné dans son dossier qu’elle a fait une faillite personnelle. 

 — Mais comment peut-on faire faillite quand on a touché autant de millions ? 

 — Sa faillite remonte à 1992, donc avant son premier mariage. C’est peut-être ce qui l’a poussée à se lancer dans ce business, si on peut dire. 

 — Décidément, toutes ces histoires, ça ne donne pas une idée très romantique du mariage. Vous, monsieur B, est-ce que vous êtes marié ? 

Elle ne lui avait jamais posé une question aussi personnelle. Est-ce pour cette raison que le silence dura un peu plus longtemps qu’à l’habitude ? Pourtant la réponse était brève et simple :

 — Non. 

 — Avez-vous déjà été marié ? 

 — Oui. 

 — Et pourquoi n’êtes-vous plus marié ? 

 — Parce que ma femme me posait trop de questions ! 

Elle n’avait jamais su au juste si monsieur B était un homme ou une femme, malgré le nom dont il s’affublait. 

Maintenant, elle avait vraiment l’impression que c’était un homme, puisqu’il avait spontanément parlé de son ex-femme, et s’il avait déjà été marié et qu’il était divorcé, il ne devait pas être un jeunot, comme elle l’avait parfois redouté parce qu’il était un véritable crack de l’informatique ! 

 — Bon, je pars pour Paris maintenant, ajouta monsieur B. 

Je pars pour Paris... Elle lui avait visiblement posé les mauvaises questions ! Depuis qu’elle le connaissait, il était manifeste qu’il n’aimait pas beaucoup parler de lui-même, contrairement à la plupart des gens. 

 — Attendez, le supplia-t-elle. Une dernière question : est-ce qu’il y a un moyen de savoir si Maria Lopez a vraiment touché tous ces millions ? 

 — Oui. 

 — Lequel ? demanda Nicole avec exaltation. 

 — Demandez-le-lui. 

Hum... Monsieur B se moquait d’elle ! Il prenait sa petite revanche, peut-être parce qu’elle l’avait trop poussé à parler. 

 — Je doute qu’elle réponde à pareille question. Elle n’a rien voulu me dire, d’autant qu’elle sait maintenant que je suis journaliste. 

 — Comment a-t-elle pu l’apprendre ? 

 — Je le lui ai dit. 

 — Évidemment. 

 — Alors comment faire ? 

 — Connaissez-vous le nom de sa banque ? 

Le nom de sa banque... 

Mais oui, puisque par chance Nicole avait vu Maria Lopez s’y arrêter en route. Bien sûr, avec le système Interac, on pouvait retirer de l’argent de presque n’importe quelle banque et donc ce n’était pas nécessairement à sa propre succursale de sa banque qu’elle avait réalisé sa transaction. Mais qu’importe ? 

 — Bank of America. 

 — Quelle succursale ? 

 — Collins et... je ne me souviens pas de la rue trans-versale, mais c’est à North Miami Beach. 

 — Je vais voir ce que je peux faire. 

Il fallut un peu de temps avant que monsieur B ne revienne en ligne. Mais enfin cette phrase magique apparut à l’écran : 

 — Je pense que vous allez être contente de moi. 

 — J’attends. 

 — Il y a effectivement fort peu d’argent dans son compte en banque. Enfin tout est relatif, mais... 

 — Combien ? 

 — 8750,43 $

C’était peu, sans doute, pour une femme qui avait récemment hérité de dix millions de dollars. Et qui d’ailleurs, depuis quelques années, en avait touché vingt ou trente de plus si on en croyait le dossier de la police dont monsieur B venait de l’informer. 

Mais qui laisse tout son argent dans un compte en banque, si ce n’est quelqu’un qui précisément n’en a pas ? 

 — Huit cent soixante-quinze mille quarante-trois dollars ? 

 demanda Nicole. 

 — Non. Huit mille sept cent cinquante dollars et quarante-trois sous. 

 — Oh ! je vois, ce n’est pas la même paire de manches. 

 — De plus, elle a fait au cours des dernières semaines pour... attendez... environ vingt mille dollars de chèques variant entre trois cents et cinq mille dollars. Mais il y a quelque chose de plus intéressant. 

 — Quoi donc ? 

 — Elle a effectivement déposé dans son compte un chèque de dix millions de dollars... 

 — Et son compte est déjà à sec ? 

 — Oui, parce que le jour même elle a fait un chèque certifié de neuf millions neuf cent soixante-quinze mille dollars. 

 — Et quel en était le bénéficiaire ? 

 — La Senon Foundation. 

 — Senon Foundation ? 

 — Oui. Je ne les connais pas. Je peux faire une recherche à leur sujet, mais pas ce soir, je n’ai pas encore fait mes valises et imaginez-vous que je pars dans cinq minutes pour Paris. 

Bon, il n’avait plus de temps à lui consacrer. Elle avait suffisamment abusé de lui et il lui avait été diable-ment utile. En un tournemain, il lui avait fourni des informations qu’elle aurait mis des semaines à obtenir, si même elle y était parvenue. Pour le rapport judiciaire, elle aurait sans doute pu trouver quelque chose, car elle avait un bon informateur à la police de Miami, mais pour le compte bancaire... 

Comment diable monsieur B pouvait-il faire, elle n’en avait aucune idée. Elle savait juste qu’il avait réussi. 

 — Dix millions de fois merci, conclut-elle. 

Il ne répondit rien, mais quelques secondes plus tard il lui envoyait le dossier sur Maria Lopez, qui comptait une dizaine de pages. Nicole l’imprima. Elle pourrait l’étudier à tête reposée. 

Pour le moment, quelque chose la tracassait. 

Il lui semblait en effet qu’elle avait déjà entendu le nom de Senon Foundation. 

Où ? Dans quel dossier ? Elle se concentra. 

Mais cela ne venait pas. 

Senon Foundation... 

Senon Foundation, répéta-t-elle comme un mantra pendant quelques minutes en faisant les cent pas dans son bureau exigu. 

Alors, un émoi s’empara d’elle, quasi un tremblement de tout son être. 

Elle s’empressa de compulser les notes de l’impressionnant dossier qu’elle avait constitué au sujet des héritages suspects. Il ne lui fallut que quelques minutes, comme si elle était guidée par la merveilleuse sagesse de l’intuition, pour retrouver ce qu’elle cherchait. 

C’était un des premiers cas auxquels elle s’était inté-

ressée. Celui de cette jeune fille, Louise Dupont, que son père avait pour ainsi dire déshéritée de deux cents millions de dollars en faveur d’un organisme. Et le nom de l’organisme était le même : la Senon Foundation ! 

Cette découverte conférait subitement une tout autre dimension à son enquête. 
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Nicole récupéra les copies des photos qu’elle avait prudemment consignées au terminus d’autocars et, une demi-heure plus tard, elle se retrouvait à Indian Creek, ou plutôt devant le poste de garde qui défendait l’accès de l’île. 

Elle reconnut sans peine le garde, Paul Coffey. Les yeux rouges, les traits tirés, il n’avait vraiment pas bonne mine ce jour-là. 

— Je suis venue voir madame Simpson, expliqua Nicole. 

— Oh, madame Avon, vous allez bien ? 

Il l’avait reconnue : elle en fut étonnée. 

— Oui. Et vous... 

— Très bien merci. 

Mais c’était dit avec si peu de conviction que Nicole crut bon de lui demander, même si cela ne la concernait pas vraiment et qu’il lui tardait de parler à madame Simpson :

— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette en fait. 

— Non, dit-il... mais ce n’est rien... un peu trop de scotch hier soir... je pense que je vais devoir ralentir. Le foie... 

Et en esquissant un sourire coupable, il haussait les sourcils comme devant une fatalité et se tapotait le bas du ventre, qu’il avait d’ailleurs un peu gonflé, comme si son foie était effectivement surmené. 

— Allez-y mollo... suggéra Nicole. 

— Je vais essayer, promit-il. 

Et il lui ouvrit la barrière sans lui demander si elle avait rendez-vous avec madame Simpson. « Sympathique, pensa Nicole. Comme si je faisais un peu partie des amies de madame Simpson, maintenant. »

Quelques minutes plus tard, Nicole garait sa Honda entre la Bentley de madame Simpson et une rutilante Lexus noire. Elle remarqua que la plaque portait les lettres MD, de  medical doctor, et songea immédiatement : « Espé-

rons que madame Simpson n’est pas malade ! »    

Elle s’avança d’un pas légèrement incertain, comme si elle n’était plus convaincue du bien-fondé de sa démarche. 

Dans la vitre immaculée de la Bentley, elle regarda son propre reflet, vérifia que sa tenue était correcte, que le col de son chemisier était bien droit, ses cheveux bien coiffés. 

Elle sonna, attendit nerveusement. 

Au bout de quelques secondes un domestique vint ouvrir, un septuagénaire arborant une belle chevelure toute blanche, très digne dans son uniforme noir qui soulignait sa mince silhouette. Elle l’avait vu lors de sa première visite, mais lui, contrairement à Paul Coffey, ne parut pas la reconnaître et ne dissimula pas tout à fait sa surprise. Il devait être rare que des visiteurs se présentent chez madame Simpson sans avoir été annoncés. 

— Vous êtes madame…? 

— Nicole Avon. 

— Sauf erreur, madame Simpson ne vous attend pas. 

— Non, mais elle me connaît. J’ai des choses extrêmement importantes à lui dire. 

— Des choses importantes ? répéta-t-il avec une certaine ironie, sembla-t-il à Nicole, un peu comme le faisait son patron, Snyder. 

— Oui. 

— Bon, si vous voulez patienter, je vais voir ce que je peux faire. 

Et au lieu de la laisser entrer tout de suite, il lui ferma la porte au nez, comme si elle était la dernière des dernières. Mais Nicole se consola à la pensée qu’au moins madame Simpson était là. Elle aurait pu être absente, en voyage... 

« Il faut qu’elle me reçoive, se dit Nicole, il le faut... »

Après tout, lors de leur première conversation, madame Simpson s’était montrée plutôt amicale avec elle. 

Mais sait-on jamais avec les gens riches : leur gentillesse n’est parfois qu’une manière de maintenir de la distance entre eux et ceux qui ne sont pas de leur milieu. 

Néanmoins, Nicole croisait les doigts. 

Quelques secondes d’attente, et la porte s’ouvrit de nouveau sur le même vénérable domestique, qui se contenta de dire :

— Si vous voulez bien me suivre, madame Avon. 

Dans l’entrée, elle fut frappée encore une fois par l’immense tableau qui représentait la fille défunte de madame Simpson. Le domestique l’escorta jusqu’à une grande pièce qu’elle n’avait pas eu l’occasion de voir au cours de sa première visite et qui constituait en fait le bureau où aimait travailler monsieur Simpson lorsqu’il était à la maison. 

Madame Simpson s’y trouvait, toujours élégante dans un tailleur noir (elle portait encore le deuil, semblait-il). 

Assise sur un canapé, elle prenait le thé en compagnie d’un homme d’une soixante d’années, vêtu d’un complet noir et d’une cravate de soie rouge. Il avait le crâne presque dégarni, sauf pour une couronne quasi invisible de cheveux grisonnants, mais cela ne le déparait nullement et ajoutait peut-être même à son charme un peu sévère, auquel contribuaient certainement ses yeux, des yeux très bleus, à la prunelle perçante, qui attiraient tout de suite l’attention. 

— Oh, Nicole, quelle agréable surprise ! s’exclama madame Simpson en se levant immédiatement. 

Son compagnon aussi s’était levé et s’avançait vers la nerveuse journaliste en esquissant un sourire qui découvrait des dents parfaites et démonrait une confiance telle qu’il en était intimidant. En tout cas, Nicole en éprouva un certain malaise qui ne s’atténua pas lorsqu’il lui tendit la main. 

— Nicole Avon. Le docteur Allan Greenberg. 

Ce devait être le propriétaire de la belle Lexus noire... 

Allan Greenberg... 

Il semblait à Nicole qu’elle avait déjà entendu ce nom. 

Elle n’aurait su dire où au juste, et ses nerfs avaient été si éprouvés depuis quelque temps que c’était peut-être une impression sans aucun fondement. 

— Que me vaut l’honneur de votre visite, Nicole ? 

demanda l’élégante veuve. 

— Je suis venue vous parler de votre mari, mais ce que j’ai à vous révéler est très... comment dire ? confidentiel, pour le moment du moins, et je ne sais pas si... 

Elle se tourna avec un sourire hésitant vers le docteur Greenberg. 

— Oh ! vous pouvez parler librement, Nicole. Le docteur Greenberg non seulement était le médecin personnel de mon mari depuis près de trente ans, mais c’est un ami de la famille. 

Le docteur Greenberg se contenta d’approuver tacite-ment madame Simpson par un hochement de tête. 

— Mais j’oublie complètement mes devoirs d’hôtesse. 

Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? dit alors Gloria Simpson. 

— Non, je vous remercie, je n’ai pas soif. 

Une pause, puis Nicole reprit : 

— Je me suis permis de vous rendre visite parce que j’ai de très sérieuses raisons de croire que votre mari a été assassiné ! 

Cette déclaration pour le moins saisissante créa tout un émoi chez madame Simpson, dont les yeux s’humectèrent instantanément, sans doute parce que Nicole venait malgré elle de lui rappeler que son bien-aimé mari était mort. Et d’apprendre qu’en plus il avait peut-être été assassiné exacerbait bien entendu sa douleur. Le docteur Greenberg, lui, avait aussi réagi mais différemment. Ses yeux s’étaient rapetissés et ses prunelles perçantes s’étaient mises à scruter Nicole comme si elle venait de proférer une énormité. Il était évident que cette annonce avait éveillé chez lui plus de scepticisme que de surprise. Peut-

être même un certain malaise. 

— Mais comment pouvez-vous dire ça, Nicole ? Mon mari est mort d’une crise cardiaque en prenant tranquillement son petit déjeuner au Ritz. S’il avait été assassiné, il y aurait eu des traces, je ne sais pas. Et puis il y avait des témoins dans la salle à manger, ils auraient vu l’assassin. 

— Justement, un des témoins m’a fourni une preuve très sérieuse. 

— Mais vous m’intriguez, Nicole, vous m’intriguez ! 

déclara madame Simpson en se tournant vers le docteur Greenberg. 

Lui ne dit rien, mais son visage avait imperceptible-ment pâli. Et ses yeux, qui s’étaient encore rétrécis, semblaient littéralement vriller l’âme de Nicole. 

— Justement, affirma Nicole, j’ai parlé avec le principal témoin, Emilio... 

— Emilio, le serveur ? demanda madame Simpson, qui ne semblait pas du tout voir où Nicole voulait en venir. 

— Oui. 

— Moi aussi, je lui ai parlé. Il m’a d’ailleurs tout raconté : comment mon mari avait été pris d’un malaise en mangeant, comment il s’est effondré. C’est Emilio qui l’a secouru le premier, mais il était déjà trop tard, ils n’ont pas pu le ranimer. 

— Je sais tout ça, madame Simpson, mais lorsque j’ai parlé avec lui, j’ai appris des faits nouveaux. Emilio m’a remis un flacon de médicaments que votre mari prenait, du Monopril. 

— Oui, je sais, mon mari en prenait depuis des années, parce qu’il faisait de la haute pression. 

— Le problème, c’est qu’en examinant de près les comprimés je me suis rendu compte qu’ils avaient été trafiqués. Il y en avait un seul qui portait le nom du médicament. Les autres étaient de forme et de couleur identiques, mais c’étaient des placebos. 

— Des placebos ? interrogea madame Simpson. 

— Oui, ce qui fait que votre mari croyait prendre des médicaments alors qu’il ne prenait rien du tout. Or vous savez comme moi que ces médicaments étaient essentiels au maintien de sa santé, et sa crise cardiaque est probablement due au mauvais contrôle de sa haute pression. 

Comprenez-vous pourquoi j’affirme que votre mari a probablement été assassiné ? 

Madame Simpson était trop éberluée par ces révélations pour pouvoir parler. C’est le docteur Greenberg qui intervint :

— Mais vous rendez-vous compte que ce que vous dites est très grave ? 

— Oui, docteur, avoua calmement Nicole, qui paraissait tout à fait sûre de son fait. 

— Pourriez-vous me montrer ces comprimés prétendument trafiqués ? J’aimerais bien les examiner à titre de médecin. 

— Non... 

— Non quoi ? Vous refusez de me les montrer ? 

Et, ce disant, il avait l’air vraiment contrarié. 

— Mais oui, Nicole, il faut que vous vous montriez coopérative, surenchérit madame Simpson. 

— Ce n’est pas que je refuse de vous les montrer, je ne les ai plus. 

— Comment se fait-il ? interrogea le médecin. 

— Eh bien, je les avais portés chez un pharmacien pour les faire analyser, et ils ont paraît-il été perdus. Mais je suis certaine que ce n’est pas accidentel. 

Le docteur Greenberg regarda madame Simpson avec un air sceptique, comme si Nicole était véritablement folle. 

— Écoutez, mademoiselle Avon…

— Madame. 

— Madame, excusez-moi. Que faites-vous au juste comme métier ? 

— Journaliste. 

— Oui, bon, vous êtes probablement une excellente journaliste, pleine de bonnes intentions, mais je crois que vous avez un peu trop d’imagination. Comment croyez-vous que nous puissions convaincre la police d’ouvrir une enquête avec des comprimés prétendument trafiqués que vous n’avez même plus en main ? 

— Je vous accorde que ce serait plus facile si nous les avions, mais je crois que la police sera très intéressée par les photos que j’ai ici, dit Nicole. 

Et elle désignait l’enveloppe qu’elle tenait à deux mains comme si elle redoutait qu’on ne la lui vole. 

— Je tiens d’ailleurs à vous prévenir, madame Simpson : ces photos sont très choquantes, du moins à première vue. Elles impliquent Maria Lopez et votre mari. 

Mais je peux et je vais vous prouver qu’elles ont été trafiquées comme le Monopril. Votre mari n’était pas consen-tant, pour la simple et bonne raison qu’il n’était pas conscient lorsqu’elles ont été prises. 

Et continuant à préparer madame Simpson au choc probable qu’elle recevrait à la vue des photos dévastatrices, Nicole crut bon d’ajouter :

— De plus, j’ai appris que Maria Lopez était pour ainsi dire une récidiviste. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, elle a été mariée trois fois en six ans. 

— Trois fois ? demanda madame Simpson avec

surprise. 

— Oui, en aussi peu que six ans. Et chaque fois avec des hommes âgés qui sont morts rapidement après leur mariage et qui lui ont laissé des dizaines de millions en héritage ! 

— Des dizaines de millions de dollars ? interrogea avec surprise le docteur Greenberg. 

— Mon Dieu, laissa tomber madame Simpson avec un certain affolement, mais nous avons affaire à une véritable professionnelle. 

— J’ai des raisons de penser qu’elle ne travaille pas seule, dit encore Nicole. 

— En général, ironisa le docteur Greenberg, qui ne semblait guère enchanté par le tour que prenait la conversation, il suffit d’être deux pour se marier. Je vois mal comment cette petite intrigante peut avoir eu besoin d’aide pour séduire ses vieux maris : c’est plutôt eux qui auraient eu besoin d’aide, si vous voulez mon avis. 

Était-ce une plaisanterie ? En tout cas, les commentaires du docteur Greenberg n’eurent le don de dérider ni madame Simpson ni Nicole, qui s’empressa de s’expliquer :

— Ce que je veux dire, c’est qu’elle ne semble pas avoir bénéficié de ces gains extraordinaires, et même les dix millions qu’elle vous a extorqués ne sont plus dans son compte. 

— Pourtant, on les lui a bel et bien versés, dit avec colère madame Simpson. 

Elle plissa les lèvres, détourna la tête, et son regard un instant parut s’égarer dans le souvenir douloureux de cette rocambolesque histoire de testament. 

— Elle les a effectivement reçus, mais elle les a reversés à une société, la Senon Foundation. 

— La Senon Foundation ? demanda le docteur

Greenberg. 

— Vous les connaissez ? s’enquit Nicole. 

— Non. Pas du tout. 

— Quoi qu’il en soit, dit Nicole, ce qui m’incline à penser que Maria Lopez n’opère pas seule, c’est que malgré les millions dont elle a hérité de ses trois maris, elle vit toujours dans un appartement médiocre de North Miami et travaille comme serveuse au bar du Suez, un hôtel de troisième ordre. 

— C’est curieux en effet, ne trouvez-vous pas, docteur ? dit madame Simpson en se tournant vers Greenberg. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. 

Nicole tirait maintenant les photos de l’enveloppe :

— Je vous préviens de nouveau, elles sont choquantes, mais rappelez-vous qu’elles ont été truquées. 

Et elle étala enfin les photos sur la table à café en verre devant elle. 

À leur vue – et malgré les infinies précautions dont Nicole avait saupoudré son préambule –, madame Simpson poussa un cri : c’était son mari, oui, son mari qu’elle avait toujours cru au-dessus de tout soupçon, et qui était à moitié nu dans une chambre d’hôtel, dans les bras de cette garce de Maria Lopez, attifée comme une véritable prostituée ! Pour madame Simpson, ces photos expliquaient l’inexplicable : comment il se faisait que Maria Lopez ait touché dix millions en héritage de son mari ! Elle suffoquait de douleur : 

— Je... je n’aurais jamais cru que George pouvait me faire ça... me tromper avec une pareille traînée ! C’est... 

Elle était trop accablée de chagrin pour pouvoir achever sa pensée. Le docteur s’était approché d’elle, avait affectueusement passé son bras autour de ses épaules pour la réconforter, et il jetait vers Nicole un regard désappro-bateur : maintenant que son mari était mort, de toute façon, la pauvre madame Simpson ne méritait pas semblable épreuve. C’était trop inhumain, et du reste totalement inutile. C’est ce reproche silencieux que lut Nicole dans les prunelles courroucées du médecin. 

— Je suis vraiment désolée si ces photos ont pu vous bouleverser, madame Simpson. Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est qu’en réalité votre mari ne vous a pas trompée. 

— Êtes-vous en train de me dire que mon mari ne se trouvait pas dans la même chambre d’hôtel que cette femme ? 

Elle pointait un index outré vers la photo sur laquelle Maria Lopez chevauchait impudiquement son mari. 

Le docteur Greenberg, visiblement irrité par la démonstration jusque-là stérile de Nicole, semblait sur le point de la sommer d’y mettre un terme, pour préserver la santé mentale déjà suffisamment éprouvée de son amie. Et pourtant, comme s’il était malgré tout curieux d’entendre ce qu’elle avait à dire, il n’empêcha pas Nicole de poursuivre :

— Je ne dis pas que votre mari ne se trouvait pas dans la même chambre, je prétends que ces photos ont été arrangées. Regardez bien. 

Et elle lui montra du doigt la photo où l’on voyait vaguement, sous le drap, le soulier de Simpson, puis son agrandissemnt qui, lui, ne laissait aucun doute. 

Madame Simpson, en même temps que le docteur Greenberg, dut convenir que son mari portait de fait un soulier sous les draps de ce révoltant lit d’hôtel. Et comme elle se taisait, et jetait vers le docteur Greenberg un regard ahuri, Nicole, voulant sans doute prévenir une objection, ajouta :  

— Je sais bien que tous les gens ont leurs petites manies, que certains dorment avec leurs socquettes, par exemple, mais vous ne me direz pas que votre mari se couchait avec ses souliers, et encore moins avec un seul soulier ! 

— Effectivement, convint Gloria Simpson, avec un regain sinon de sérénité du moins d’espoir. Mon mari avait ses lubies, mais pas celle-là. 

— Et puis, regardez bien, ajouta Nicole. Sur aucune photo on ne voit votre mari avec les yeux ouverts. Admet-tez que cela aussi est invraisemblable. 

Gloria Simpson et le docteur se penchèrent de nouveau sur les clichés. 

— Mais vous avez raison, admit presque aussitôt Gloria Simpson. 

— J’ai raison parce que votre mari n’était pas conscient au moment où ont été prises ces photos. On l’a drogué, puis transporté dans cette chambre, qui était peut-être d’ailleurs la sienne, mais on l’a déshabillé un peu vite et on a oublié de lui retirer un de ses souliers. Ils ne se sont sans doute pas rendu compte qu’on pouvait l’apercevoir sous le drap. 

Autant Gloria Simpson que le docteur Greenberg hochaient la tête, apparemment convaincus par la démonstration de la jeune journaliste. 

— Mais, dites-moi, demanda le médecin, où donc avez-vous pris ces photos ? 

— C’est Emilio qui me les a remises. 

— Emilio ? questionna avec scepticisme madame Simpson, mais il ne m’a jamais parlé de photos. 

— Pour la simple et bonne raison qu’il a voulu vous épargner. 

— Et comment a-t-il pu mettre la main sur ces photos ? demanda le médecin. 

Elle répondit à sa question mais en regardant Gloria Simpson, car elle n’aimait pas trop la manière dont la scrutait le docteur Greenberg : il y avait dans le magné-

tisme menaçant qui émanait de lui quelque chose qui embarrassait la jeune femme. 

— Il les a trouvées près de votre mari, au Ritz, dit-elle, au moment où il a eu son attaque fatale. 

Il y eut un silence de quelques secondes, puis Nicole reprit la parole :

— Voici ce que je pense : les gens qui ont substitué les médicaments dans le flacon de Monopril et ceux qui ont montré ces photos dévastatrices à votre mari sont les mêmes. 

— Je ne suis pas sûre de vous suivre... dit madame Simpson. 

— En effet, vous ne trouvez pas que vous allez un peu vite ? ajouta le médecin. 

— C’est simple pourtant. On engage Maria Lopez, et ses complices repèrent votre mari. Un homme âgé et riche dont le seul problème est d’être marié, si bien que Maria Lopez ne peut l’épouser comme ses précédents maris. Elle tente alors de devenir sa maîtresse, mais comme votre mari est un homme comblé et fidèle, elle échoue et elle doit alors recourir à un plan B. Elle s’arrange donc pour subtiliser à votre mari son flacon de Monopril et pour remplacer ses médicaments contre la haute pression par des comprimés sans effet. 

— Mais comment ces gens pouvaient-ils savoir que George souffrait de haute pression ? objecta Greenberg. 

— Aujourd’hui, un pirate de l’informatique peut savoir à peu près tout au sujet de n’importe qui : la vie privée est un mythe du siècle passé. 

— Admettons, dit le docteur Greenberg. Mais

comment ont-ils pu convaincre George de modifier son testament, et pas pour une bagatelle mais pour dix millions de dollars, et en faveur d’une parfaite étrangère que madame Simpson verrait immédiatement comme sa maîtresse ? 

— J’y viens, j’y viens, laissez-moi terminer. Une fois qu’ils ont en main l’information au sujet de la haute pression de votre mari et qu’ils ont réussi à substituer des placebos à ses médicaments, Maria Lopez convainc le barman de l’hôtel de l’aider. 

— George buvait beaucoup, laissa alors tomber Gloria Simpson avec dépit, c’était son seul défaut. Il avait tellement de pression sur les épaules, surtout pour un homme de son âge. 

— Vous avez sans doute entendu parler de ces pilules que les hommes utilisent pour ce qu’on appelle les  date rapes, poursuivit Nicole. 

— Euh… oui... admit Gloria Simpson. 

— Eh bien, le barman en ajoute une dans le verre de votre mari, qui se laisse entraîner dans la chambre louée par Maria Lopez. Là, votre mari sombre dans l’inconscience, et un photographe s’empresse d’immortaliser ses prétendus ébats avec Maria Lopez. Le lendemain matin, lorsque votre mari se réveille, il est affolé, parce qu’il ne se souvient plus de ce qui s’est passé, mais il trouve à ses côtés une femme nue qui prétend avoir passé la nuit avec lui. Il croit qu’il a trop bu, comme il lui arrive parfois, qu’il s’est évanoui, et il est affolé : il se rend compte en effet qu’il vient de tromper sa femme adorée. Il explique à Maria Lopez que leur aventure d’un soir ne peut avoir de suite, qu’il ne veut pas la revoir ; mais elle proteste et raconte qu’il l’a séduite la veille, qu’il lui a dit qu’elle lui plaisait, qu’il voulait l’épouser, un truc du genre pour l’embarrasser davantage ; et lui, déclare bien entendu que c’est impossible, qu’il est déjà marié, qu’il aime sa femme. 

Maria Lopez pousse les hauts cris, joue les saintes nitouches, lui dit qu’il a abusé d’elle, qu’il n’avait pas le droit, qu’elle n’aurait jamais accepté de passer la nuit avec lui si elle avait su qu’il était marié, la vieille rengaine, quoi... 

Ni Greenberg ni Gloria Simpson ne disaient rien : ils paraissaient médusés. 

— Alors, poursuivit Nicole, votre mari fait ce que probablement tout homme riche aurait fait en pareille situation : il offre de l’argent à Maria Lopez pour se débarrasser d’elle. Il lui propose, je ne sais pas, quelques milliers de dollars. Mais elle refuse, et elle le surprend en disant : « Je veux dix millions ! » Il se rebiffe évidemment, mais alors elle le menace de tout vous raconter. Il lui explique que de toute manière il ne dispose pas de cette somme, que son argent est placé, mais elle lui ouvre alors une curieuse porte de sortie : elle lui apprend qu’elle ne tient pas à avoir cet argent tout de suite, qu’elle serait heureuse même si elle ne le touchait qu’au moment de sa mort, et que donc il n’a qu’à la coucher sur son testament et à le lui montrer pour qu’elle soit contente. Il trouve bien entendu cette proposition inattendue, étrange, mais en même temps il se dit : « Elle est idiote, je n’ai qu’à faire modifier mon testament pour la satisfaire, à le lui montrer et à le faire changer le lendemain : c’est toujours le dernier testament qui a valeur légale. »

— Ça a du sens ! s’exclama Gloria Simpson. 

— Tu trouves ? s’étonna le docteur Greenberg. Il me semble plutôt que nous sommes en pleine science-fiction ! 

— Non, protesta gentiment Gloria Simpson, parce que, quelques heures après la mort de George, j’ai fouillé par hasard dans la serviette qu’il avait apportée à l’hôtel et j’ai découvert une copie de son testament. J’ai trouvé un peu étonnant qu’il transporte ainsi son testament mais, sur le coup, je n’y ai pas attaché d’importance. J’ai simplement pensé que mon mari, qui était très intuitif, avait eu le pressentiment de sa mort et avait préféré prendre des précautions. 

Nicole se réjouit que ce détail confirmât de manière inattendue ce qui somme toute n’était qu’une hypothèse audacieuse. Mais elle s’empressa de poursuivre :

— L’erreur de votre mari, c’est qu’il croit alors avoir affaire à une seule personne, une petite rêveuse très naïve qui ne sait pas qu’on peut modifier son testament aussi souvent qu’on le veut. Lorsqu’il accepte le curieux marché que lui propose Maria Lopez, il ignore que ce sont des escrocs professionnels qui sont derrière ça. Mais de toute façon, il est désemparé. Et cet arrangement, même bizarre, lui paraît acceptable, d’autant que jamais ne lui vient l’idée qu’il peut mourir incessamment, avant d’avoir refait une nouvelle fois son testament pour en exclure cette profi-teuse crédule. Ce qu’il veut surtout, c’est se débarrasser de cette femme, éviter le scandale, éviter de vous faire de la peine. 

— Et ensuite ? demanda le docteur Greenberg. 

— Ensuite Maria Lopez et votre mari conviennent d’un rendez-vous au cours duquel il doit lui montrer son testament modifié et peut-être lui en remettre une copie. 

Mais là, coup de théâtre. Les assassins, qui savent que votre mari a le cœur malade et qu’il ne prend plus ses médicaments contre la haute pression, arrivent au rendez-vous avec un dessein secret. Ils ont en fait préparé le meurtre. Une fois qu’ils ont vu et probablement reçu une copie du testament modifié à l’avantage de Maria Lopez, ils portent à monsieur Simpson un coup fatal en lui montrant les photos scandaleuses. Et c’est pour cette raison qu’Emilio a trouvé ces photos à côté de votre mari au moment de son décès. Parce que, bien entendu, Maria Lopez et ses complices n’ont jamais eu l’intention d’attendre la mort naturelle de votre mari avant de toucher les dix millions. C’était leur piège, et il a malheureusement fonctionné. 

— Astucieux, admit le docteur Greenberg. C’est un peu tiré par les cheveux, mais allez donc savoir jusqu’où certains génies criminels peuvent aller pour dépouiller les gens riches. Mais il y a quand même quelque chose qui me paraît curieux dans toute cette histoire. 

— Quoi donc, Allan ? demanda madame Simpson. 

Même si c’était madame Simpson qui avait posé la question, c’est à Nicole que l’imposant médecin s’adressa :

— Eh bien, vous n’êtes probablement pas au courant, comme Gloria et moi le sommes, mais à la suite de l’entrevue qu’elle a accordée aux journaux, Maria Lopez est entrée en contact avec nous et nous a demandé cinq millions supplémentaires. 

— Cinq millions ? Après avoir touché ses dix millions ? 

— Oui, c’est exact, corrobora Gloria Simpson, elle ne nous donnait que quarante-huit heures pour la payer, sinon elle menaçait de faire publier des photos compromettantes de mon mari avec elle : j’imagine que c’étaient ces photos-ci, ajouta-t-elle en désignant les clichés restés sur la table. 

— J’ose espérer qu’il n’y en a pas d’autres en circulation, crut bon de dire le docteur Greenberg. 

— Moi aussi, ajouta madame Simpson. 

Elle se tut un instant puis reprit, en se tournant vers le docteur comme pour chercher son approbation :

— Mon avocat et moi hésitions, si tu te rappelles, Allan, parce que, évidemment, le chantage n’a pas de fin. 

D’ailleurs elle venait de nous en donner la preuve : ses dix millions ne lui suffisaient plus, il lui en fallait cinq de plus. 

— Et comme la fortune colossale de George était une chose connue du public... surenchérit le médecin. 

— Nous avons décidé d’attendre, nous ne savions pas quoi faire au juste, si nous devions ou non contacter la police, mais finalement nous n’avons rien fait, le délai de quarante-huit heures s’est écoulé et, bizarrement, nous n’avons plus jamais entendu parler de Maria Lopez. Elle ne nous a pas rappelés, n’a pas fait publier les photos. 

Rien. Nous avons pensé qu’elle bluffait, qu’elle n’avait pas de photos. Et pourtant, c’est curieux, car de toute évidence ces photos existaient. 

— C’est curieux en effet, admit Nicole. 

— De toute manière, nous avons été aussi surpris qu’enchantés par son silence. Évidemment, elle pourrait toujours réapparaître... commenta Gloria Simpson. 

Une pause suivit, que le docteur Greenberg interrompit en s’adressant à Nicole : 

— Il est certain que nous apprécions tous les efforts que vous avez déployés dans cette affaire. Mais la question que nous devons vraiment nous poser est la suivante :

« Est-ce que madame Simpson et ses amis veulent vraiment raviver toute cette histoire ? Cette petite intrigante a touché ses dix millions et paraît maintenant s’en contenter. George est mort, bien sûr, ajouta-t-il avec une grande tristesse, mais rien ni personne ne nous le ramènera, alors que nous donnerait une enquête ? 

— Nous pourrions connaître la vérité, protesta madame Simpson, sans grande conviction. 

— Ne la connaissons-nous pas déjà ? 

— Mais si George a été assassiné... dit Gloria Simpson en tournant vers le médecin des yeux humides de tristesse. 

— Nous ne sommes pas sûrs de pouvoir le prouver. 

Par contre, nous sommes sûrs d’une chose : si nous fai-sons ouvrir une enquête, poursuivre les suspects, des milliers de gens verront ce pauvre George dans une chambre d’hôtel, avec cette prostituée de bas étage. Non, mademoiselle, je veux dire madame Avon, je pense que dans les circonstances nous allons vous demander de ne pas donner suite à vos recherches. Et si vous avez la moindre affection pour madame Simpson, et le moindre respect pour la mémoire de son regretté mari, vous allez nous remettre ces photos et vous allez oublier toute cette histoire. 

En disant ces mot, il prit les photos et les fourra dans l’enveloppe. Et Nicole, qui était hypnotisée par son regard, par sa détermination, ne trouva pas la force de protester. 

De toute façon, comme elle les avait scannées, elle pourrait en faire à volonté un autre tirage... 
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«Je suis conne, archiconne! se dit-elle en posant le pied à l’extérieur de la résidence de madame Simpson. Je n’aurais jamais dû laisser les photos au docteur Greenberg... »

Bien sûr elle était d’accord : une enquête aurait-elle été dommageable pour les nerfs de madame Simpson, déjà assez éprouvée par la mort de son mari et par cette histoire d’héritage invraisemblable. 

Mais la vérité ne devait-elle pas triompher avant toute chose ? 

Et maintenant qu’elle n’avait plus ni le flacon de Monopril ni les photos, il lui restait quoi ? 

Non, elle s’était laissé méduser magistralement par ce docteur Greenberg. 

Le docteur Allan Greenberg ! 

La lumière venait subitement de jaillir dans son esprit. 

Elle se rappelait où elle avait vu ce nom : sur le flacon de Monopril ! 

Ce qui, à la réflexion, était tout à fait sensé. 

Si Greenberg était le médecin de Simpson, il était normal que son nom figurât sur les médicaments qu’il lui avait prescrits. 

N’était-ce pas pour cette raison que Greenberg avait paru si intéressé par ce qu’elle avait dit au sujet de ce flacon ? 

Et si soulagé lorsqu’elle avait dû avouer qu’il n’était plus en sa possession ? 

Mais s’il avait été soulagé, n’était-ce pas parce que... 
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Legarde, Paul Coffey, ne semblait pas s’attendre à revoir si tôt Nicole. Il avait un peu meilleure mine, même si ses yeux étaient encore rouges. La journaliste le considéra un instant et, après une hésitation, toujours dans sa voiture dont elle avait baissé la vitre, elle tenta sa chance :

— Est-ce que vous avez deux minutes ? 

— Euh… oui, c’est à quel sujet... 

Il était un peu surpris mais pas du tout contrarié. 

— C’est un peu délicat, reprit Nicole. Mais j’ai des raisons de croire que... 

Elle n’osait compléter sa pensée, qui était plutôt choquante. 

— Vous voyez beaucoup de choses ici en tant que gardien, beaucoup d’allées et venues, et vous savez sûrement des choses au sujet des résidants d’Indian Creek que personne d’autre ne sait, enfin que le grand public ignore. 

Il acquiesça d’un hochement de tête mais avec perplexité, parce qu’il ne voyait pas où elle voulait en venir. 

— Ne soyez pas choqué par ma question et n’y répon-dez pas si vous ne voulez pas, mais... Eh bien, j’ai des raisons de penser que la mort de monsieur Simpson n’est peut-être pas accidentelle. Est-ce que vous croyez que le docteur Greenberg pourrait avoir un certain lien avec cette mort ? 

Le garde parut étonné par la question mais pas outre mesure. Il ne répondit pas tout de suite. Il regarda d’abord de côté comme s’il craignait qu’on vienne ou que quelqu’un puisse entendre ce qu’il s’apprêtait à révéler. Puis il lui confia :

— Je sais que je ne devrais pas vous dire cela, mais je vais vous le dire par amitié pour monsieur Simpson, qui a toujours été généreux avec moi. 

Il ne l’avoua pas à Nicole, mais le fait est que monsieur Simpson lui avait souvent fait des cadeaux, et même à deux ou trois reprises consenti de petits prêts dont il ne lui avait jamais réclamé le remboursement, comme s’il avait tout simplement oublié. Mais Paul Coffey, lui, n’avait pas oublié. Et il était encore chagriné par le décès de cet homme bienveillant. 

En tout cas, jamais il n’avait ajouté foi aux histoires qui avaient commencé à circuler à son sujet, et que lui avait rapportées son collègue du service de nuit : monsieur Simpson aurait eu une maîtresse pendant des années ! 

Le vénérable monsieur Simpson avoir une liaison ! 

Il avait l’air si amoureux de sa femme ! 

C’est vrai qu’avec les hommes riches, même âgés, on ne savait jamais ! Combien de fois le gardien avait-il vu la maîtresse d’un résidant traverser le petit pont devant lui à peine cinq minutes après que l’épouse l’eut franchi en sens inverse ! Sans compter toutes les histoires qui circulaient au sujet des aventures, réelles ou inventées, que les patrons avaient avec leur femme de chambre ou leur bonne ! 

Mais pas monsieur Simpson, parce que, alors, cela aurait voulu dire qu’on ne pouvait plus croire en rien, qu’il n’y avait plus personne de bon, d’honnête sur terre ! 

Donc si cette jeune femme pouvait aider madame Simpson à découvrir ce qui était vraiment arrivé à son mari, il fallait qu’il l’aide... 

— Mais avant, poursuivit le garde, vous allez me promettre de ne répéter à personne ce que je vais vous confier. Et s’il y a un procès, je ne veux pas témoigner. Je nierai d’ailleurs vous avoir jamais parlé. 

Il s’interrompit alors. Il y avait une voiture qui venait dans l’autre sens, une élégante Jaguar noire décapotable conduite par une résidante, qui arborait un grand chapeau un peu voyant. Coffey la salua et, lorsqu’elle se fut éloignée, reprit : 

— Je ne sais pas si ce que je vais vous dévoiler a un lien avec la mort de monsieur Simpson, mais madame Simpson et le docteur Greenberg ont déjà... 

Il se tut, comme s’il hésitait devant la gravité de l’aveu. 

— Eh bien, madame Simpson a été la maîtresse du docteur Greenberg pendant cinq ans. 

— Mais vous... vous avez des preuves de ce que vous dites ? 

— Des preuves ? Tout le monde le sait à l’île. 

— Pourtant, madame Simpson avait l’air si bouleversée par la mort de son mari et si amoureuse de lui. 

— Non, non, vous ne me comprenez pas. Elle a été la maîtresse du docteur alors que celui-ci était marié. 

— Attendez, je ne suis pas certaine de vous suivre. 

Madame Simpson a-t-elle, oui ou non, trompé son mari ? 

— Ça, on ne le sait pas. 

— Mais puisque vous venez de me dire qu’elle a été la maîtresse du docteur Greenberg pendant cinq ans. 

— Vous ne m’avez pas laissé terminer. Elle a été sa maîtresse avant de rencontrer monsieur Simpson. Le docteur Greenberg était marié, et il ne voulait pas quitter sa femme parce qu’elle avait de l’argent qui lui venait de sa famille, beaucoup d’argent apparemment, et il aurait tout perdu. Mais comme il ne voulait pas divorcer pour elle, madame Simpson a fini par se lasser d’être la maîtresse d’un homme qui n’était pas libre et un jour, dans la salle d’attente du docteur Greenberg, elle a rencontré monsieur Simpson, qui était un patient du docteur. Ils se sont plu tout de suite et se sont mariés quelques mois plus tard. 

— Oui, bon, c’est intéressant, mais ce que vous me dites remonte à plus de vingt ans, si je ne me trompe pas. 

Je ne vois pas très bien pourquoi, vingt ans plus tard, Greenberg se serait réveillé un matin et aurait décidé de tuer Simpson pour se venger de lui avoir volé la femme qu’il aimait. D’ailleurs, il ne la lui a pas volée, en somme, puisque Greenberg refusait de se commettre avec elle. 

Le garde hésita avant de poursuivre. 

— Il y a deux mois, la femme de Greenberg est morte des suites d’un cancer. Et le docteur est enfin devenu libre. 

— Ça ne veut pas dire que madame Simpson était encore intéressée à lui, surtout après vingt ans de bonheur avec son mari qui semblait follement amoureux d’elle, un amour qui m’a d’ailleurs paru tout à fait partagé. 

Paul Coffey hésita une nouvelle fois, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire était encore plus grave :

— Le chauffeur de madame Simpson m’a fait une confidence la semaine dernière. Je... j’en suis encore tout bouleversé, je ne sais que penser. 

Cette fois, la curiosité de Nicole était piquée au plus haut point. 

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ? 

— La semaine avant la mort de monsieur Simpson, madame Simpson est allée passer quelques jours à New York, chez sa belle-sœur, prétendument. Lorsqu’il est allé la conduire à l’aéroport, le chauffeur a vu Greenberg. 

Il allait poursuivre, mais son visage tout à coup se modifia et une expression de frayeur y apparut. Étonnée, Nicole se demanda ce qui se passait, puis, comme le gardien regardait derrière son véhicule, elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et fut parcourue d’un frisson : c’était la Lexus noire qu’elle avait vue garée chez madame Simpson. 

Elle reconnut sans peine son conducteur : le docteur Greenberg ! C’était bien entendu pour cette raison que Paul Coffey avait pâli et s’était tu subitement. Au lieu de patienter derrière Nicole, comme s’il avait tout de suite compris qu’elle était en conversation avec le garde, le docteur Greenberg passa à côté d’elle et s’immobilisa, même s’il n’y était pas tenu puisque la barrière était levée et que le garde le connaissait. 

— Bonjour, madame Avon. 

— Bonjour, docteur, dit-elle en tentant de dissimuler ses émotions. 

— Journée occupée, Paul ? 

— Euh… non, enfin oui et non, comme d’habitude, quoi... 

— Madame Avon a un problème ? interrogea le

médecin. 

— Non, elle... elle me demandait des instructions pour... pour se rendre à Bal Harbour Shops. 

— Quel hasard, Paul, dit le docteur. Ma clinique est pour ainsi dire en face. Vous n’avez qu’à me suivre, madame Avon. 

— Je vous remercie, c’est gentil. 

Et il jeta un regard à sa vieille Honda, et son sourire s’élargit encore comme s’il voulait lui signifier tout le mépris que sa pauvreté évidente lui inspirait. 

— Bon, alors je vous remercie... dit-elle au gardien. 

Et elle suivit la Lexus noire. 

Pendant le trajet d’une vingtaine de minutes qui l’amena à Bal Harbour Shops, Nicole ne put que penser aux surprenantes révélations que lui avait faites le garde : le docteur Greenberg qui avait eu une aventure de cinq ans avec madame Simpson (vingt ans auparavant), qui avait refusé de quitter sa femme par cupidité, en somme, et qui depuis qu’il était libre – et riche ! – avait peut-être décidé de tenter une nouvelle fois sa chance auprès de Gloria Simpson. 

Car cela pouvait-il vraiment être un hasard qu’il ait été vu à l’aéroport avec madame Simpson, quelques jours avant la mort de son mari ? 

Maintenant, Nicole s’en voulait encore plus d’avoir laissé les photos à Greenberg, qui avait sans doute convaincu madame Simpson de ne pas les garder. Peut-être même les avait-elle déjà détruites ? 

Et son sentiment atteignit un paroxysme lorsque le docteur Greenberg la laissa devant sa clinique, à deux pas de Bal Harbour Shops dont elle voyait les grands murs blancs que de magnifiques palmiers venaient découper : c’est que, attenante à la clinique du docteur Greenberg, se trouvait une pharmacie ! 

La pharmacie où devait probablement s’approvisionner Simpson, puisqu’elle était juste à côté de la clinique de son médecin. 

Et donc rien n’avait été plus facile pour Greenberg que de manipuler le Monopril ! 

Elle fit un signe pour remercier le docteur, mais il parut s’apercevoir de son air atterré lorsqu’elle vit la clinique. Comprit-il à ce moment précis qu’il avait commis une terrible erreur ? 

Une erreur qu’il devrait corriger le plus tôt possible, d’une manière ou d’une autre ? 

Difficile à dire, mais son sourire aux dents si étincelantes un instant se figea, et Greenberg sembla même serrer les mâchoires, comme s’il regrettait tout à coup sa témérité. Il était sans doute supérieur à tous les individus qu’il rencontrait – c’était sa certitude profonde –, mais une imbécile comme cette journaliste ratée pouvait parfois faire une observation juste, un raisonnement correct. 

Nicole laissa la Lexus du docteur Greenberg disparaître par la porte du garage intérieur, puis roula devant la façade de la clinique de manière à en noter le nom : Clinique Greenberg et associés. Elle nota également l’adresse et le site web. Qui sait, elle en tirerait peut-être des informations utiles. 

Des informations qui viendraient étayer, confirmer la terrible hypothèse qui avait germé dans son esprit. 
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Son premier soin lorsqu’elle réintégra son appartement

– qui lui sembla d’autant plus étouffant de médiocrité que le souvenir ébloui de la somptueuse demeure de madame Simpson brillait encore de tous ses feux dans sa mémoire – fut de visiter le site web de la clinique du docteur Greenberg. 

Elle n’y trouva rien de spécialement intéressant, si ce n’est un détail curieux, une autre de ces coïncidences qui donnaient des ailes à son imagination : outre les soins qu’il prodiguait à sa clientèle cossue, le docteur Greenberg, dont un beau portrait parait le site, poursuivait des activités de conférencier. Avec succès selon toute apparence, car la liste des principaux organismes et des sociétés qui avaient bénéficié de ses lumières était impressionnante. 

Un nom de cette liste frappa immédiatement Nicole : celui de la Senon Foundation ! 

Toujours cette société, à laquelle Maria Lopez avait adressé un chèque de plus de neuf millions de dollars le jour même où elle avait déposé les dix millions de son héritage dans son compte bancaire ! 

Cette société à laquelle le père de Louise Dupont avait pour ainsi dire légué toute sa fortune et que le docteur Greenberg avait nié reconnaître ! 

Nicole s’empressa alors d’imprimer la photo du docteur Greenberg, qu’elle plaça dans une enveloppe. 

Puis elle envoya un courriel à monsieur B. 

Il lui semblait, comme d’habitude, que lui seul pourrait lui fournir rapidement les renseigements supplémentaires dont elle avait besoin pour soutenir la terrible théorie qui avait spontanément pris naissance dans son esprit depuis sa conversation avec Paul Coffey. 

Monsieur B était au poste. 

Quel soulagement ! 

Elle se montra plutôt expéditive dans ses demandes, cette fois-ci, habitée qu’elle était par la gravité de son hypothèse. 

 — Je suis à la recherche d’informations au sujet du passé lointain de madame Gloria Simpson, la richissime veuve d’Indian Creek. Son adolescence, sa jeunesse, sa vie avant de rencontrer monsieur Simpson. Urgent. Nicole. 

 — Je vais voir ce que je peux faire. 

Une vingtaine de minutes plus tard, un courriel de monsieur B arrivait. 

 — Gloria Simpson : née de parents d’abord fortunés, mais son père, industriel prospère, a fait faillite et s’est suicidé à l’âge de cinquante ans, laissant sa femme et ses quatre enfants dans de grandes difficultés matérielles. Au collège, dans son livre de graduation, Gloria Simpson est décrite comme une fille d’un quotient intellectuel largement supérieur à la moyenne, très populaire mais très sélective avec les hommes. Ses deux buts sont de gagner un oscar à Hollywood et d’épouser un homme riche. De toute évidence, elle n’a réalisé qu’un de ses rêves, car elle n’a jamais eu l’oscar d’interprétation féminine et n’a pu faire mieux que de décrocher une dizaine de petits rôles dans des films de série B. 

 Sa carrière stagnant à Hollywood, elle est revenue vivre à Miami où sa famille habitait, et elle y a rencontré et épousé 

 – rapidement – le millionnaire George Simpson. 

Nicole était enchantée. 

Et en même temps bouleversée. 

Gloria Simpson avait été actrice ! 

Et même si elle se prétendait spoliée par cette intrigante de Maria Lopez, elle demeurait la principale héri-tière et donc, d’une certaine manière, la personne à qui, du moins matériellement, la mort de George Simpson profitait le plus ! 

Et chez les gens sans principes et sans scrupule, l’argent n’était-il pas le principal motif de tous les actes ? 

En tout cas, madame Simpson avait toutes les raisons du monde – du moins pour une femme qui n’aimait pas son mari mais un autre homme ! – et toute la formation nécessaire pour jouer la comédie à son pauvre mari et le duper avec d’autant plus de facilité qu’il la croyait follement éprise de lui ! 

Ses plaintes de veuve éplorée, sa révolte contre cette Maria Lopez qui avait extorqué dix millions à son mari, tout cela n’avait peut-être été qu’une habile mise en scène pour dissimuler la vérité : c’était elle qui, avec la compli-cité de son amour de jeunesse redevenu libre, avait astucieusement planifié l’assassinat de son mari ! 

Mais oui, tout s’éclairait maintenant ! Nicole aurait dû y penser avant. Son informateur à la police lui avait dit un jour que l’endroit le plus dangereux où se trouver dans son pays était sa propre maison, parce que la plupart des assassins connaissaient leur victime, qui faisait géné-

ralement partie de leur famille ! 

D’accord, monsieur Simpson n’avait pas été tué chez lui mais au Ritz. 

Mais ses meurtriers faisaient partie de sa famille. 

Madame Simpson, la belle, la digne, la noble et tou-chante madame Simpson, était au fond une hypocrite de la pire espèce ! 

Nicole se mit à échafauder un scénario sur la façon dont la dame et son triste complice avaient dû s’y prendre pour se débarrasser du mari encombrant et en même temps hériter de sa fortune considérable. 

Lors de ses visites mensuelles, le docteur Greenberg remettait lui-même à son richissime patient les comprimés trafiqués de Monopril. Ainsi privé de son indispensable médicament, George Simpson devenait un homme à risque, et son cœur, éprouvé par un infarctus, une véritable bombe à retardement. Il suffisait de l’exposer à un stress subit et violent. Restait à trouver lequel. 

L’attaquer financièrement demeurait une entreprise non seulement incertaine, mais condamnée d’avance à l’échec tant sa prospérité était grande, ses placements diversifiés. Mieux valait le prendre par les sentiments, si on peut dire, diriger l’assaut vers son unique talon d’Achille : son mariage, qui était tout pour lui, une sorte de temple grec dont l’harmonie et la solidité étaient son plus grand trésor, son seul refuge contre la dureté des affaires, l’envie de ses rivaux, le malheur du monde. 

D’abord il avait fallu trouver une aventurière. Maria Lopez, avec son passé douteux de coureuse, était probablement assez connue pour attirer l’attention des deux complices, qui l’avaient approchée, lui avaient proposé leur plan, et un montant d’argent : vingt-cinq mille dollars, qu’elle s’était empressée d’accepter, même s’il devait être à tout le moins frustrant de donner la quasi-totalité des dix millions touchés en héritage à la Senon Foundation ; le docteur Greenberg ayant des liens avec la Fondation, cette société lui remettait probablement une partie de l’argent dans un compte aux Bermudes ou dans quelque autre paradis fiscal ! 

Maria Lopez parvenait aisément à séduire George Simpson, probablement après l’avoir drogué avec une  date pill  qu’elle s’était procurée sur le marché noir ou grâce aux bons soins du docteur Greenberg. Elle s’était ensuite fait photographier dans une chambre d’hôtel avec Simpson, l’avait fait chanter pour qu’il la couchât sur son testament, puis le docteur Greenberg avait porté à son rival de toujours le coup fatal : le dimanche matin, il était revenu discrètement de New York – où il avait passé quelques jours romantiques en compagnie de Gloria Simpson prétendument en visite chez sa belle-sœur ! –, avait déjeuné au Ritz avec son vieil ami à qui, à brûle-pourpoint, il avait montré les trois photos scandaleuses. 

George Simpson était mort sur le coup, et même si les causes de son décès semblaient parfaitement naturelles, il s’agissait bel et bien d’un meurtre prémédité et il fallait que les coupables soient dénoncés et châtiés ! 

Oui, tout était clair maintenant. Et pourtant, comme presque tout reposait sur des suppositions, brillantes certes mais indémontrables, et que ni Gloria Simpson ni le docteur Greenberg ne passeraient aisément aux aveux, comme Nicole n’avait plus en main le précieux flacon de Monopril, il lui fallait quelque chose de solide, comme un témoin : et ce témoin, c’était Emilio, le serveur du Ritz. 
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—Je crains que ce soit impossible. 

C’était l’hôtesse de la salle à manger du Ritz qui venait de répondre à Nicole. Celle-ci, comme la première fois, s’était présentée sans rendez-vous au Ritz, dans le but d’y rencontrer Emilio et surtout de lui demander s’il avait déjà vu le docteur Greenberg, dont elle avait apporté la photo. 

Et s’il l’avait reconnu : n’était-ce pas par hasard l’homme avec qui George Simpson avait pris son dernier petit déjeuner ? 

— Il ne travaille pas aujourd’hui ? 

— Ni aujourd’hui ni demain, dit l’hôtesse, qui regardait Nicole d’une drôle de manière, comme si elle débar-quait de la planète Mars. 

Était-ce parce qu’elle n’était pas vêtue aussi élégamment que la clientèle habituelle du Ritz ? C’est en tout cas ce que pensa spontanément Nicole. Mais la suite de leur brève conversation allait lui démontrer qu’elle avait tort. 

— Il travaille dans une autre hôtel ? 

— S’il y a des hôtels au ciel. 

— Je... je ne suis pas sûre de comprendre. 

L’hôtesse plissa les lèvres, puis, avec un mélange d’agacement et d’étonnement :

— Vous ne lisez pas les journaux ? 

— Oui, mais je... Il est arrivé quelque chose à Emilio ? 

— Il est mort hier. 

— Mort ? 

— Oui, il s’est endormi dans sa baignoire. Il avait un peu bu et, enfin… vous savez comment ces choses arrivent. 

Nicole aurait volontiers posé d’autres questions à l’hôtesse, mais un couple de sexagénaires venaient de se présenter à l’entrée, qui sollicitèrent l’attention de la femme. De toute façon, Nicole ne pourrait probablement rien en tirer de plus. 

Et puis elle était atterrée. 

Décidément, la malchance s’acharnait contre elle. 

Son seul témoin était mort accidentellement en s’en-dormant bêtement dans sa baignoire ! 

Elle ne saurait jamais si l’homme qui avait remis les photos à George Simpson était le docteur Allan Greenberg. 

Quant aux autres serveurs présents ce jour-là dans la salle à manger, elle ne les connaissait pas. 

Bien sûr, elle aurait pu pousser plus loin son enquête, tenter d’obtenir le nom de tous ceux qui étaient présents en ce dimanche fatal. 

Mais la direction se montrerait-elle coopérative ? 

Après tout, elle ne disposait d’aucun argument légal pour enquêter de la sorte : elle n’était qu’une simple journaliste ! 

Elle s’était réjouie trop vite, comme il lui arrivait souvent. C’était l’histoire de sa vie, lui semblait-il, cet enthousiasme claironnant des débuts qui ne trouvait jamais sa confirmation dans la suite des événements. 

Déçue, elle traversait la vaste réception de l’hôtel lorsqu’elle aperçut, derrière le long comptoir de marbre, un visage qui lui était familier mais sur lequel elle fut incapable de placer tout de suite un nom. Son pas ralentit pourtant, pendant que son esprit s’activait. Puis elle se rappela : c’était le jeune cousin d’Emilio, Roberto. Peut-

être pourrait-il lui fournir d’autres renseignements. 

Peut-être même, et ce serait une chance unique, avait-il vu, en ce dimanche fatal, le docteur Greenberg entrer à l’hôtel et aller s’asseoir à la table de George Simpson. Qui sait, le hasard jouerait peut-être cette fois-ci en sa faveur après lui avoir joué un si vilain tour ! 

Elle s’approcha du comptoir mais dut patienter quelques secondes, car Roberto servait un client. 

Dès qu’il fut libre, Nicole l’accosta :

— Est-ce que vous me reconnaissez ? 

Le cousin d’Emilio était un véritable éphèbe ; il plaisait aux femmes, et malgré la sévérité des règles de l’hôtel à ce chapitre, il lui arrivait souvent de faire des « heures supplémentaires » avec certaines clientes qui cherchaient à égayer leur oisiveté d’épouses négligées d’hommes riches –

et affairés... Aussi crut-il d’abord qu’il avait un soir procuré à Nicole quelques émois monnayés dont elle était la seule à se rappeler. Et il répliqua, comme tout homme qui veut ménager sa clientèle : 

— Oui, je... 

Et au lieu de donner des précisions, il se contentait diplomatiquement de sourire. 

— Je suis une amie d’Emilio... 

L’attitude enjouée du jeune Roberto se modifia tout de suite ; il se fit grave pour demander, en baissant incons-ciemment le ton :

— L’avez-vous vu le jour de sa mort ? 

— Non... je... 

Au tour de Nicole de se montrer vague. Le cousin d’Emilio regarda avec méfiance autour de lui, comme s’il craignait qu’on entende ce qu’il allait dire. 

— L’hôtesse m’a dit qu’il s’était noyé par accident dans sa baignoire. 

Il eut une hésitation avant d’ajouter : 

— Je suis certain qu’il ne s’est pas suicidé. C’est vrai qu’il a été trouvé noyé dans sa baignoire, mais ce n’est ni un accident ni un suicide. Il a été tué. 

— Comment pouvez-vous en être si certain ? 

Le séduisant Roberto semblait vraiment troublé maintenant, révolté aussi par son impuissance devant ces meurtriers invisibles et probablement introuvables. 

— Est-ce qu’il a été cambriolé ? 

— Non. De toute manière, mon cousin vivait très simplement. Je ne vois pas ce qui aurait pu intéresser des voleurs dans son appartement. 

— Est-ce qu’il avait des ennemis ? 

— Pas que je sache, tout le monde aimait Emilio, assura le jeune homme, qui de toute évidence faisait partie lui aussi du cercle des gens qui vouaient à Emilio une grande affection. 

— Il aurait été tué ? 


— Oui, j’en suis certain. 

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 

— Premièrement, mon cousin ne prenait jamais de bain. Je suis déjà allé en vacances avec lui, il ne tolérait que la douche. Pour lui, les bains, c’était un truc pour les bonnes femmes et les bébés, pas pour les hommes. 

— Je vois... dit Nicole, qui prenait tout en note mentalement. 

— Et puis il y avait un quarante onces de vodka russe à moitié vide à côté de la baignoire... parce que prétendument Emilio avait bu avant de se mettre au bain. Une autre chose qui ne tient pas debout. 

— Votre oncle ne buvait pas ? 

— Il buvait, et même beaucoup, mais pas de la vodka. 

C’était un buveur de rhum. 

— Ah, je vois. Mais je ne sais pas... il achetait peut-être de la vodka pour ses invités et hier soir il se sera trouvé à court de rhum et il aura tout simplement bu ce qu’il avait sous la main. 

— Mon oncle ne boit pas de vodka et ne s’est pas suicidé, trancha Roberto. 

Le gérant, derrière le comptoir, avait remarqué que Roberto passait beaucoup de temps avec Nicole, qu’il prit pour une cliente insatisfaite – il n’était pas au courant des extras de son jeune employé ! Il s’approcha et demanda :

— Est-ce qu’il y a un problème ? 

Roberto baissa d’abord la tête, comme s’il avait été pris en défaut, mais se fit rassurant :

— Non, tout va très bien. 

— Parfait, dit le gérant, qui jeta un regard scrutateur en direction de Nicole puis retourna à son poste. 

Lorsqu’elle estima que ce dernier s’était suffisamment éloigné, Nicole demanda :

— Mais votre cousin avait peut-être des ennuis que vous ignoriez ? 

— Il avait reçu une augmentation la semaine dernière, il en était enchanté. Et il s’était acheté un billet pour aller au Mexique. Il devait partir la semaine prochaine. 

— D’accord, alors c’étaient peut-être des problèmes sentimentaux. 

Roberto ne répondit pas tout de suite, comme si cette question l’avait ébranlé. 

— Est-ce qu’il était marié ? demanda Nicole. 

— Non. 

— Avait-il un petite amie ? 

— Oui, mais ils s’étaient quittés la semaine dernière. 

— C’est elle ou lui qui l’a quittée ? 

— Elle, je crois. Nous n’en avons pas parlé longtemps, mais je crois bien que c’est elle, parce que Emilio avait l’air très triste quand il m’a annoncé la chose. D’ailleurs, je n’ai pas compris pourquoi, parce qu’elle l’adorait, il me semble, et ils étaient supposés se marier l’année prochaine. 

— Alors il s’est peut-être suicidé par désespoir. 

— Non. 

Et il ajouta comme pour lui-même :

— Je sais bien qu’il lui a écrit une lettre d’adieu. 

— Vous ne pensez pas que c’est la preuve qu’il s’est suicidé ? 

— Non, cette lettre, j’en suis sûr, quelqu’un l’a forcé à l’écrire pour faire croire au suicide. 

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? 

— La lettre d’adieu était en anglais. 

— Je... je ne suis pas sûre de comprendre. 

— Sa copine était Mexicaine et ne parlait pas un traître mot d’anglais. En tout cas, certainement pas assez pour lire l’anglais. Mon cousin était rusé : c’était sa manière à lui de nous laisser un indice pour que nous comprenions qu’on l’a forcé à écrire cette lettre invraisemblable. 

Nicole était de nouveau atterrée. 

Ce que disait le jeune homme avait du sens, indéniablement. 

Mais pourquoi avait-on voulu tuer Emilio ? 

Et son assassinat avait-il un lien avec le meurtre de George Simpson ? 

Les questions se pressaient dans sa tête. 

Un employé de l’hôtel vint alors trouver Roberto et lui demanda :

— Rien de particulier ? 

— Euh… non, dit le jeune homme après une brève réflexion. Enfin, il y a une cliente qui a oublié sa carte, mais elle va venir la chercher en fin d’après-midi. 

Et, ayant dit ces mots, il consulta sa montre, haussa les sourcils et laissa tomber, étonné :

— Oh, déjà midi. 

L’autre employé était donc venu prendre la relève pour l’heure du repas. 

— Bon, je vais y aller, dit-il à Nicole. 

— J’aurais aimé vous montrer quelque chose, une photo. 

Et elle désignait l’enveloppe qu’elle tenait à la main. 

Avant d’acquiescer à sa demande, le cousin d’Emilio regarda de nouveau vers le gérant et dit :

— Je dois quitter le comptoir maintenant, mais je vais manger au McDonald’s, dans le centre commercial en face de l’hôtel. Si vous voulez, on peut s’y retrouver dans dix minutes. 

Elle se rendit bien entendu au rendez-vous. Et il ne s’était pas écoulé cinq minutes que, sans perdre de temps, elle tirait de son enveloppe la photo du docteur Greenberg et demandait au cousin d’Emilio, qui mangeait nerveusement un Big Mac :

— Est-que vous avez déjà vu cet homme à l’hôtel ? 

— Mais oui, déclara-t-il spontanément. 

Alors Nicole se réjouit. Allait-elle enfin avoir sous la main un témoin utile ? 

Et le cousin d’Emilio expliquait : 

— C’est le représentant de la compagnie de papier hygiénique pour l’hôtel, n’est-ce pas ? Est-ce qu’il y a un problème avec lui ? 

Nicole plissa les lèvres de déception. 

— Je ne crois pas que nous parlions de la même personne. L’homme que je recherche est celui qui a pris son petit déjeuner avec George Simpson le jour de sa mort et qui lui a remis des photos scandaleuses qui sont probablement responsables de son accident cardiaque. C’est votre cousin lui-même qui m’a remis ces photos. Il a vu cet homme bien entendu, parce que monsieur Simpson était assis comme d’habitude dans sa section. Regardez bien la photo. Ce visage ne vous rappelle rien ? 

— Comme je vous l’ai dit, il ressemble à Jim Derek, le représentant des papiers Scott. Quoique… à la réflexion... 

Il fronça les sourcils, prit une autre bouchée de son Big Mac qu’il avala presque sans mâcher cependant que Nicole, trop nerveuse pour manger, se contentait d’un Coca diète. (Sa nervosité avait au moins une utilité : elle lui permettait de faire des provisions de minceur – c’était son expression ! – pour les jours où elle éprouvait plus de difficultés à se priver et où, par exemple, elle avait des rages de chocolat, ce qui arrivait souvent lorsqu’elle s’était disputée avec son mari et que c’était la guerre froide entre eux.)  

— Non, laissa tomber Roberto, il a l’air plus vieux que Derek, qui d’ailleurs a une moustache. 

— Bon, d’accord, mais ce que je voudrais surtout que vous fassiez, c’est d’imaginer cet homme avec de grosses lunettes noires. Des lunettes Ray Ban. 

— Mais il n’en porte pas sur la photo, objecta-t-il un peu bêtement. 

— C’est justement pour cette raison que je vous demande de l’imaginer. 

Il examina la photo en fronçant encore une fois les sourcils, manifestement perplexe : l’imagination ne paraissait pas être sa qualité principale. 

Comme ses efforts ne semblaient pas porter fruit, Nicole pensa à une astuce, d’ailleurs fort simple. Elle tira de son sac à main un crayon feutre, dont l’encre par bonheur était noire, et dessina directement sur la photo des lunettes robustes qui, bien qu’elle n’eût pas le talent d’un Picasso, ressemblaient d’assez près à des Ray Ban. 

— Maintenant, est-ce que ça vous dit quelque chose ? 

Le jeune homme ne répondit pas tout de suite. Il s’était fourré d’un seul coup dans la bouche quatre ou cinq frites badigeonnées de ketchup et il mastiquait, l’air absorbé. 

— Vous le reconnaissez ? C’est ça ? demanda avec enthousiasme Nicole. 

Roberto hocha la tête négativement et dit :

— Non, je ne le reconnais pas, mais je reconnais les lunettes. Elles sont exactement comme celles que j’ai trouvées dans la case de mon cousin. 

— Vous avez trouvé des lunettes semblables dans la case d’Emilio ? 

— Oui, étant donné qu’il est mort et que je suis son cousin, la direction de l’hôtel m’a demandé de la vider. 

— Et vous avez encore ces lunettes ? 

— Oui, bien entendu, j’ai tout mis dans un sac, c’est dans mon casier. 

— Est-ce que je peux voir ces lunettes ? C’est très important. Comme je vous le disais, je crois que celui qui les portait a tué non seulement George Simpson mais aussi votre cousin, parce que Emilio savait à son sujet des choses qu’il n’aurait pas dû savoir. 

Quelques minutes plus tard, Nicole suivait Roberto à l’hôtel et il lui montrait les lunettes. Il se laissa d’ailleurs persuader par Nicole de les lui remettre, car elles étaient indispensables à la poursuite de son enquête. 

À la sortie de l’hôtel, Nicole était à la fois heureuse et déçue. 

Elle ne pourrait jamais interroger Emilio, mais au moins elle ne repartait pas les mains vides : elle avait les lunettes qui avaient probablement appartenu au tueur ! 

Elle était en train de les examiner, debout sur le trottoir en face de l’hôtel, lorsqu’un conducteur qui la trouvait jolie la klaxonna bruyamment. Elle était si absorbée qu’elle sursauta et échappa les lunettes. Après avoir fait un doigt d’honneur au conducteur impertinent – une jeune imitation plus ou moins réussie d’Elvis avec les cheveux noirs gominés aussi luisants que sa peau grasse –, elle se pencha pour ramasser les verres fumés et se rendit compte alors qu’ils avaient quelque chose de très bizarre... 
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 —Monsieur B, je sais que cette requête est inhabituelle et que vous serez tenté de refuser. Mais, je vous en prie, réfléchissez avant de répondre. J’aimerais vous rencontrer pour vous remettre un objet fort curieux que je crois relié à l’enquête que je mène depuis quelque temps. Je voudrais que vous l’analysiez et que vous me disiez ce que vous en pensez. 

Cet objet, c’était bien entendu les lunettes fumées que le cousin d’Emilio lui avait données le matin même. 

Nicole avait découvert, près de la charnière de la branche droite des lunettes, caché par une pièce mobile qui s’était déplacée en frappant le sol, un curieux mécanisme, sorte de petit cercle métallique à la fonction inconnue. La pièce mobile, s’était-elle rendu compte aussitôt, pouvait se replacer aisément, par une simple pression du doigt, et dissimulait alors parfaitement le mécanisme. La journaliste s’était amusée à faire pivoter cette pièce, tout en se demandant à quoi diable pouvait servir le mécanisme. Était-ce une radio miniature ? ou une puce ? 

De retour à la maison, elle s’était empressée de montrer les lunettes – et surtout leur mécanisme secret – à son mari, mais le sourire narquois avec lequel il l’avait accueillie avait déjà été une première douche froide. Et lorsqu’il avait laissé tomber : « Mon Dieu, on se croirait au beau milieu d’un épisode de  X-Files ! », elle avait compris qu’il n’y avait rien à tirer de lui. Alors, comme elle le faisait si souvent, elle s’était naturellement tournée vers monsieur B. 

 — Impossible de donner suite à votre requête, répliqua ce dernier. 

 — Mais il faut absolument que je vous voie. 

 — Envoyez l’objet au casier postal suivant. 

Il lui donna un casier postal, puis ajouta : 

 — Réponse rapide. Je dois maintenant partir pour Paris. 

Merde ! Pourquoi se défilait-il ? Pourquoi craignait-il de la rencontrer ? Avait-il peur de la décevoir ? 

À moins que... 

Une pensée venait de lui traverser l’esprit. 

S’il ne voulait pas la rencontrer, n’était-ce pas parce qu’elle le connaissait déjà ? Et qu’alors son correspondant Internet serait pour ainsi dire démasqué ? 

Et si... 

Non, c’était par trop invraisemblable... 

Pourtant, la supposition revenait avec insistance, avec trop d’insistance pour que Nicole ne lui accordât pas une certaine attention. 

Et si monsieur B n’était autre que son mari ? 

Oui, son mari, qui était toujours assis à son ordinateur et qui pouvait fort bien s’amuser à la faire marcher... 

Roger avait toujours été habile avec Internet, mais pouvait-il l’être au point de lui fournir presque sur demande toutes sortes de renseignements difficilement accessibles, comme le contenu du compte en banque de Maria Lopez ? 

Elle se rappela alors que son mari, dans ses fonctions de comptable, avait souvent déclaré que la vie privée n’existait plus, que le fichier central du gouvernement contenait des informations hallucinantes sur tous les contribuables, et qu’à titre de fiscaliste il pouvait y entrer aussi aisément que dans un McDonald’s... 

N’était-ce pas d’ailleurs précisément l’expression que monsieur B avait utilisée lorsqu’elle s’était étonnée de ses prouesses ? 

Non, à la réflexion, c’était impossible... 

Son mari avait beau avoir une certaine imagination –

d’où sans doute son rêve de devenir romancier –, il n’aurait pas eu envie d’inventer un correspondant Internet aussi fantaisiste que monsieur B... 

Au fait, monsieur B venait de lui annoncer qu’il partait pour Paris... 

Nicole se résigna à emballer précautionneusement les lunettes. Comme il faisait frais, elle enfila un pull, mit le béret rouge qu’elle avait acheté quelques jours plus tôt et alla immédiatement porter le petit colis bien ficelé au comptoir postal de la pharmacie du coin. 
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Toute la soirée, Nicole rumina. 

Pas tellement aux mystérieuses lunettes qu’elle venait d’expédier à monsieur B qu’au cas de Gloria Simpson... 

Ce que Paul Coffey et monsieur B lui avaient appris à son sujet avait bousculé ses certitudes, jeté un doute horrible dans son esprit, faisant de la veuve, contre toute attente, la principale suspecte dans le meurtre de son mari. 

Il fallait que Nicole la revoie, la questionne de nouveau. Aussi, le lendemain matin à la première heure, téléphona-t-elle à la richissime veuve. 

— C’est moi, Nicole. 

— Comment allez-vous, Nicole ? 

— Bien. Enfin mal. Depuis hier, je... je suis un peu confuse... Est-ce que je peux vous voir ? 

— Oui, ça me permettra de vous remettre vos photos. 

— Mes photos ? 

— Oui, les photos que vous nous avez apportées. 

Allan... je veux dire le docteur Greenberg m’a expliqué que finalement ces photos vous appartenaient et que ce n’était pas juste que nous les conservions. Naturellement, j’ap-précierais que vous ne les publiiez pas. 

Là, Nicole ne comprenait plus rien. Cette suggestion détruisait sa belle hypothèse, ou du moins lui portait un grand coup. 

Que madame Simpson insistât pour que Nicole fasse preuve de discrétion avec les photos scandaleuses, elle le comprenait, bien entendu. 

Mais pourquoi le docteur Greenberg renonçait-il à ces photos qui étaient la preuve, la seule preuve, que George Simpson avait été drogué, qu’il n’avait jamais été infidèle à sa femme ? 

Greenberg lui tendait-il un piège pour étouffer ses soupçons ? 

Ou souhaitait-il en réalité que Nicole fasse publier ces photos, pour que son amour envers Gloria Simpson, jusque-là gardé secret, puisse être plus rapidement étalé au grand jour ? On pardonne plus facilement à une femme quand on a la preuve qu’elle a été trompée – et de manière odieuse, avec une espèce de prostituée comme Maria Lopez –, oui, on lui pardonne plus facilement qu’elle refasse sa vie. 

Nicole n’aurait su dire, mais elle ne pouvait rester ainsi sans parler. 

— Quand puis-je vous voir, madame Simpson ? 

— Écoutez, je déjeune avec une amie à midi trente à La Cuccina, un petit restaurant italien de Bal Harbour Shops. Si vous voulez, on peut s’y retrouver un peu avant. 

Disons vers midi. 

— Vers midi, c’est parfait. 

Bal Harbour Shops... 

C’était de loin le mail le plus chic de la « Riviera floridienne » – si on exceptait peut-être Worth Avenue à West-Palm Beach. Le fréquentaient les gens les mieux nantis de Miami et des environs, comme la plupart des clients fortunés du Sheraton, qui s’élevait fort commodé-

ment juste en face, au bord de la mer. Chaque fois que Nicole y avait été, elle avait éprouvé des sentiments contradictoires, un mélange d’exaltation et de morosité. 

Exaltation parce que, sur deux étages quasi irréels du prestigieux bâtiment tout blanc du 9700 de l’avenue Collins, se trouvaient les plus belles boutiques du monde entier, avec toutes les grandes marques : Chanel, Hermès, Gucci, Versace, Tiffany, Sacks of Fifth Avenue, Neiman Marcus,  you name it... C’était comme pour un enfant de se retrouver dans une immense confiserie. 

Morosité parce que, dans cette confiserie idéale, elle ne pouvait bien entendu que regarder. 

Et surtout ne pas toucher : rien n’était plus frustrant pour une femme qui, comme elle, adorait les belles choses. 

Pour être certaine de ne pas être en retard, Nicole était partie tôt, mais il n’y avait pas beaucoup de trafic et il était à peine onze heures vingt-cinq lorsqu’elle arriva dans le stationnement de Bal Harbour Shops. Elle dut prendre un billet dans la distributrice automatique, ce qui ne fit que lui rappeler ce qu’elle savait déjà et qui, à chaque nouvelle visite, l’irritait un peu plus : il fallait payer pour aller... 

dépenser à Bal Harbour Shops ! 

« Profitons-en pour faire un peu de lèche-vitrines », se dit-elle. 

Chez Sacks of Fifth Avenue, elle fut attirée par un t-shirt blanc. Mais son prix l’estomaqua : trois cent cinquante dollars pour un simple t-shirt de coton ! 

Oui, bien sûr, le col était coupé de manière originale, de même que les manches, et c’était prétendument du coton d’Italie et signé Versace mais quand même, trois cent cinquante dollars, c’était tout juste ce qu’elle acceptait de payer pour un tailleur tout entier ! 

C’était absolument hallucinant ! 

Presque autant que le tailleur qui l’attira juste après, mais seulement pendant quelques secondes car, lorsqu’elle en vit le prix : quatre mille deux cents dollars, elle eut un mouvement de recul. 

— Il vous plaît ? lui demanda la vendeuse. 

— Oui mais... il est un peu cher... 

Avec un petit sourire ironique, et une certaine condescendance, la vendeuse lui suggéra d’aller faire du shopping chez Burdine... un centre commercial pour clientes à petit budget ! 

Et quant à ces escarpins qui la firent un instant rêver dans la vitrine de Gucci (de véritables objets d’art dignes d’un musée !), Nicole n’osa même pas entrer les admirer de plus près : elle n’était pas masochiste ! Elle avait vu une fois ce qu’ils pouvaient coûter, trois ou quatre cents dollars au bas mot, parfois beaucoup plus... Alors même en solde à moitié prix, c’était inabordable, et tellement frustrant, parce que justement elle adorait les beaux souliers et devait se contenter de porter des chaussures sans style, de pâles imitations achetées à rabais pour trente ou quarante dollars : il manquait un zéro à son budget pour pouvoir porter les souliers qui lui plaisaient vraiment ! 

Un peu déprimée par son expédition – et sans avoir rien acheté ! –, elle se rendit à La Cuccina, dont la terrasse se trouvait au rez-de-chaussée du prestigieux mail. Elle commanda un cappuccino, puis un second, et elle en dégustait quasi religieusement la dernière gorgée, non sans un début d’inquiétude, lorsque madame Simpson arriva, avec une vingtaine de minutes de retard. Elle était suivie de son chauffeur, qui se tenait un peu en retrait. Elle paraissait nerveuse, ou plutôt contrariée, et s’en expliqua immédiatement :

— Je suis vraiment désolée d’être en retard. J’ai perdu une demi-heure à chercher vos photos. Elles sont introuvables. Je me demande si ce n’est pas mon idiote de femme de ménage qui les a jetées par erreur. Ce ne serait pas la première fois qu’elle ferait une gaffe. Lorsqu’elle ne me brise pas un vase, elle range des choses dans des endroits impossibles et je les retrouve seulement un an plus tard. Il y a longtemps que je devrais m’être débarrassée d’elle mais, que voulez-vous, aujourd’hui c’est presque impossible de trouver du bon personnel. Enfin, encore une fois je suis vraiment désolée, je sais que ces photos étaient importantes pour vous. 

— Ce n’est pas grave, la rassura Nicole. 

Et pourtant, elle était contrariée. Madame Simpson lui jouait-elle de nouveau la comédie ? Ne lui avait-elle offert de lui rendre ces photos que parce qu’elle savait pertinem-ment qu’elle n’en ferait rien, parce qu’elle les avait déjà détruites ou placées en lieu sûr ? 

Comment savoir ? 

Décidément, rien n’était jamais simple, et rien n’était jamais tranché dans cette curieuse enquête ! 

Gloria Simpson, qui portait des vêtements plus clairs ce jour-là (avait-elle décidé de mettre fin à son deuil ?), une robe de fin lainage gris que venait rehausser un collier d’émeraudes, s’assit en face de Nicole et commanda un verre de vin blanc. 

— Madame Simpson, dit Nicole, je sais que vous n’avez pas beaucoup de temps, alors je vais en venir tout de suite à la raison de notre rendez-vous. Je ne sais trop comment vous dire ça... je... Lorsque nous nous sommes parlé la première fois, vous m’avez dit que vous étiez allée visiter votre belle-sœur à New York la semaine qui a précédé le décès de votre mari. 

— Oui... se contenta de dire Gloria Simpson. 

— Eh bien, le docteur Greenberg a été vu en votre compagnie à l’aéroport le jour de votre départ. 

Madame Simpson demeura parfaitement placide. Ce qui ne manqua pas d’étonner Nicole. La veuve maîtrisait-elle à ce point ses émotions ? 

— Oui, nous nous sommes effectivement rencontrés. 

Nous avons même eu le bonheur de voler sur le même avion. Il assistait à un congrès de médecine à New York. 

Mais je ne vois pas au juste où vous voulez en venir. 

— Eh bien, madame Simpson, je ne suis pas inspec-teur de police, mais je sais une chose : si je l’étais et que j’apprenais que vous avez été vue dans le même avion que le docteur Greenberg quelques jours avant le décès de votre mari, je me poserais de sérieuses questions. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce que, au cours de mon enquête, j’aurais également découvert que le docteur Greenberg et vous avez eu une longue liaison il y a plusieurs années, qu’il a refusé de vous épouser simplement parce qu’il était marié à une femme fortunée et que cette femme est morte d’un cancer il y a quelques mois. Et j’aurais aussi découvert que c’est le docteur Greenberg qui traitait votre mari pour la haute pression et que c’est la pharmacie attenante à sa clinique qui lui fournissait le Monopril qui a été trafiqué. 

Et j’aurais par conséquent suffisamment de raisons de croire qu’il est coupable. Est-ce que vous voyez où je veux en venir, maintenant ? 

Madame Simpson d’abord ne dit rien, mais cette fois elle ne put dissimuler son trouble ; elle paraissait vraiment ébranlée. Elle avait penché la tête et ne la releva qu’au bout d’un long silence pour dire, les yeux baignés de larmes : 

— Si ce que vous dites est vrai, alors c’est terrible. Il est vraiment fou. 

— Qui ca ? 

— Le docteur Greenberg. Il y a un mois, il m’a demandé : « Maintenant que je suis libre, si la vie faisait que tu redevenais libre à ton tour, est-ce que tu accepterais de m’épouser ? »

— Et que lui avez-vous dit ? 

Mais Gloria Simpson n’eut pas le temps de répondre à cette question parce que l’amie avec laquelle elle avait rendez-vous arriva sur ces entrefaites. 
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—Je vous ai dit que je ne voulais pas vous parler! Foutez-moi la paix ! 

Ces mots cinglants, c’était Maria Lopez qui venait de les lancer à Nicole, qui les recevait comme une douche d’autant plus froide qu’il y avait une heure au moins qu’elle faisait le guet devant la minable conciergerie où la jeune femme habitait. 

Au moment de renoncer, elle l’avait enfin aperçue, l’air préoccupé, qui marchait vers la porte de son immeuble, vêtue d’une jupe très courte et d’un blouson de cuir noir. Femme étonnante, s’il en était, qui avait été mariée trois fois en six ans, et qui chaque fois était devenue fort commodément veuve. Il fallait quand même qu’elle possède un charme indéniable pour séduire ces hommes, même s’ils avaient le double de son âge. Parce qu’ils étaient riches, et, c’est connu, les hommes fortunés, même âgés, sont en général fort recherchés par les femmes, et donc ils ont l’embarras du choix. Comment Maria Lopez était-elle parvenue, dans ces trois cas, à damer le pion à ses rivales sans doute nombreuses ? 

Oui, elle devait savoir comment s’y prendre. « Drôle de métier quand même », pensa Nicole. 

— Je veux juste vous poser quelques questions, c’est très important, insista-t-elle. 

La barmaid ne se donna même pas la peine de lui répondre. Elle avait poussé la porte de l’immeuble, péné-

tré dans le vestibule, et maintenant elle cherchait avec impatience la clé de sa boîte aux lettres. Nicole l’avait suivie, malgré la première rebuffade. 

Elle remarqua alors, dans un des coins du vestibule, un petit homme d’une trentaine d’années auquel des verres fumés, un imperméable et un chapeau de cow-boy donnaient une allure sinistre. Son teint était basané, comme celui d’un Mexicain, et il arborait une moustache noire qui soulignait la minceur de ses lèvres et donnait à sa bouche quelque chose de mesquin – ou de cruel. 

Lorsque Nicole l’aperçut, elle éprouva une sorte de malaise. Qu’est-ce que cet homme pouvait bien faire là ? 

Attendait-il quelqu’un ? Et comment se faisait-il qu’il portât un long imperméable noir alors que le temps était si doux ? Et pourquoi sa main droite restait-elle enfoncée dans la poche de ce manteau ? Y dissimulait-il une arme ? 

Alors tout se passa très vite. 

Maria Lopez avait enfin trouvé son trousseau de clés et ouvrait la petite porte métallique de sa boîte aux lettres lorsque l’homme s’avança vers elle d’un pas décidé. Nicole le vit alors retirer sa main droite de sa poche et elle aperçut un éclair brillant ; il lui fallut une fraction de seconde pour comprendre qu’il s’agissait d’un couteau. Elle poussa un cri, Maria Lopez se tourna, vit l’agresseur qui venait dans sa direction et laissa à son tour échapper un cri. 

Mais déjà le tueur dirigeait l’arme vers elle pour la poignarder. Par chance, la lame du couteau glissa sur le blouson de cuir épais, qu’elle ne fit qu’effleurer. Maria Lopez se mit à hurler et à se débattre contre l’agresseur qui la frappait à nouveau, mais sans parvenir encore à la blesser. 

Il ne se souciait même pas de Nicole qui, après avoir poussé un long cri, resta un instant immobile, paralysée par la surprise. 

Puis elle s’élança et saisit le poignet droit de l’agresseur ; malgré sa petite taille, ce dernier devait être doté d’une force considérable, car il la repoussa comme si elle avait été une enfant de cinq ans. Elle perdit l’équilibre et tomba sur le plancher pendant que l’assassin poussait brutalement Maria Lopez contre les boîtes aux lettres et, d’un geste brusque, ouvrait son blouson, qui maintenant ne la protégerait plus. Il esquissa alors un rictus. Sa victime savait qu’elle ne pourrait plus lui échapper et semblait quémander silencieusement – et inutilement – sa clémence. 

Alors Nicole comprit qu’elle devait agir vite si elle voulait éviter à Maria Lopez une mort certaine. 

Tenter à nouveau de stopper l’agresseur comme elle l’avait fait était illusoire. 

Il lui fallait autre chose. 

Elle se releva d’un bond, souleva son sac à main au-dessus de sa tête et en frappa de toutes ses forces l’agresseur sur le côté de la tête. Il laissa échapper un grognement douloureux, perdit ses lunettes qui tombèrent sur le plancher et porta la main à son oreille gauche, que Nicole avait atteinte et qui saignait. Lorsqu’il s’en rendit compte en regardant ses doigts maculés de sang, une expression de haine passa dans ses yeux, noirs et brillants. 

— Chienne ! dit-il à l’endroit de Nicole pendant que Maria Lopez profitait de cette brève diversion pour repousser l’agresseur et se dégager. 

Elle ne réussit toutefois pas à lui échapper, car il s’était retourné vers elle, et il la poussa de nouveau brutalement contre les casiers, si bien qu’il l’assomma presque. Sous le choc, elle échappa son trousseau de clés. 

Sous une impulsion, Nicole se pencha, ramassa le trousseau qu’elle serra dans son poing et dont elle laissa une seule clé dépasser entre ses doigts, comme un poignard miniature. Elle s’avança encore une fois vers l’agresseur, qui ne la prenait guère au sérieux, et, après une brève hésitation parce qu’elle n’avait jamais fait ce genre de choses, elle lui porta un coup sur le côté de la gorge. Puis elle retira la main et, à son étonnement, la clé – et le trousseau auquel elle était suspendue – resta fichée dans la gorge de l’assassin. 

Celui-ci s’immobilisa immédiatement, écarquilla les yeux, laissa tomber son couteau et tendit la main droite vers son cou. Au moment où il en arracha le trousseau –

qu’il jeta furieusement par terre –, un puissant jet de sang gicla de son cou. En voyant le sang, Maria Lopez, qui ne savait pas si c’était elle ou le tueur qui avait été atteint, recommença à hurler comme une folle. 

Le tueur parut comprendre qu’il ne s’en sortirait pas, parce que la clé avait déchiré une artère et il perdait son sang à une vitesse vertigineuse. S’il se penchait pour ramasser son couteau, il serait probablement incapable de se redresser, mais il lui restait ses mains, ses mains de tueur qui ne lui avaient jamais fait défaut : il s’en servirait pour terminer en professionnel son dernier contrat. Il enserra le cou de Maria Lopez et rassembla tout ce qui lui restait de forces pour l’étrangler. Maria se débattit, suffoqua, sentit qu’elle allait y passer, mais tout à coup le tueur relâcha à demi son étreinte et l’entraîna avec elle dans sa chute : le sang avait continué à pisser de sa blessure et sa tête s’était mise à tourner. 

Maria Lopez tomba sur lui ; Nicole s’empressa alors de la dégager et l’aida à se relever. 

Un instant les deux femmes restèrent l’une à côté de l’autre, à regarder le tueur qui agonisait, secoué d’ultimes tremblements, les yeux exorbités par la frayeur de la mort. 

Le sang, qui formait une grande flaque sur le plancher, ne jaillissait plus avec la même force de son cou. 

Maria Lopez se tourna vers Nicole et dit, l’air fermé, comme si elle était curieuse plus que reconnaissante :

— Vous m’avez sauvé la vie. 

Nicole, visiblement ébranlée, ne dit rien. 

Maria Lopez se pencha, récupéra son trousseau de clés, qu’elle agita avec dégoût car il était ensanglanté. 

— On devrait appeler la police, suggéra Nicole. 

— Non, répliqua catégoriquement Maria Lopez. 

— Mais il est mort... protesta Nicole en jetant un regard terrorisé en direction du tueur, qui gisait immobile dans son sang. 

— Moi aussi, je vais être morte si je reste ici plus longtemps. 

— Mais je... 

— Je suis finie, vous ne savez donc pas qui ils sont ? 

Mais qui étaient ces gens dont elle parlait avec tant de frayeur ? Sans le préciser, elle regarda son chemisier, taché de rouge, laissa échapper un juron, referma son blouson et, après une hésitation, se dirigea vers la porte intérieure de l’immeuble et l’ouvrit avec sa clé encore humide du sang du tueur. 

Nicole s’empressa de la suivre. Maria Lopez jeta vers elle un regard intrigué, comme si elle se demandait pourquoi diable la journaliste collait tant à ses semelles. 

Toujours silencieuse, elle attendit devant la porte de l’ascenseur, mais, comme il tardait à arriver, elle décida de monter à pied. Il n’y avait d’ailleurs qu’un étage à gravir puisqu’elle habitait au second, un petit appartement où elle s’empressa de s’engouffrer et où elle laissa Nicole la suivre. 

Elle se dirigea tout de suite vers sa chambre à coucher, tira une grande valise d’un placard, la jeta sur son lit et y fourra à toute vitesse des vêtements, des souliers, des bijoux, enfin tout ce qu’elle possédait de précieux et qu’elle pouvait emporter avec elle. 

— Mais qu’est-ce que vous faites ? demanda un peu niaisement Nicole, car c’était on ne peut plus évident. 

— Je dois quitter Miami. Je ne peux pas rester ici. Je suis finie maintenant. 

Et elle continuait à jeter pêle-mêle dans sa valise tout ce qui lui tombait sous la main. 

— Est-ce que vous connaissez le docteur Greenberg ? 

demanda Nicole à brûle-pourpoint, misant sur l’effet de surprise pour savoir si oui ou non la jeune femme lui mentirait. 

— Le docteur Greenberg ? demanda Maria Lopez en fronçant les sourcils. 

— Vous ne le connaissez pas ? 

— Non. 

— C’était le médecin de George Simpson. George Simpson, vous le connaissez, n’est-ce pas ? 

— Très drôle, jeta Maria Lopez. 

— Ce qui est moins drôle, c’est que je soupçonne le docteur Greenberg d’être responsable de la mort de George Simpson. 

— Ce ne serait pas la première fois qu’un docteur aurait tué un de ses patients. 

Décidément, cette Maria Lopez avait l’esprit de répartie. Avait-elle développé cette disposition à force de travailler dans des bars et d’être forcée de répondre diplomatiquement aux commentaires insignifiants de ses clients ? Qui sait... N’empêche, dans la situation, elle faisait preuve d’un certain sang-froid, même si elle semblait littéralement terrorisée. 

— Saviez-vous que George Simpson prenait un médicament contre la haute pression ? 

— Non... je n’étais pas son médecin. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je ne l’ai pas tué. S’il est mort, c’est par accident, ce n’était pas dans les plans. 

— Les plans de qui ? 

— Vous ne voulez pas le savoir, je vous assure. 

— Vous pouvez essayer de me cacher la vérité, mais je connais votre passé. Je sais que vous avez été mariée trois fois en six ans, et que vos trois maris sont morts rapidement. 

— On ne peut pas tout avoir. 

— Justement, vous avez tout eu, tout leur argent. 

Maria Lopez considéra Nicole sans rien dire. Était-ce du mépris qui passait dans ses yeux ou de l’exaspération ? 

— Tout ce que je peux vous dire, conclut-elle, c’est que je n’ai pas tué George Simpson, ça ne faisait pas partie des plans. Mon dernier mari était mort assassiné : cela aurait éveillé les soupçons. Et maintenant je ne vous dis plus rien. 

— Mais qui a fait ces plans ? 

Maria Lopez venait de refermer sa valise avec une certaine difficulté car celle-ci était remplie à craquer. Elle se tourna vers Nicole avec irritation :

— Est-ce que vous tenez à la vie ? 

— Oui, mais je... 

— Alors, laissez tomber cette histoire. Si vous saviez qui ils sont, croyez-moi, vous ne voudriez pas passer une seconde de plus en ma compagnie. 

On entendit alors au loin le bruit d’une sirène de police qui se rapprochait. 

— Voilà les flics qui rappliquent ! laissa tomber Maria Lopez. 
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—Merde! Je ne peux pas prendre ma voiture! mau-gréa Maria Lopez. 

Sa lourde valise à la main, elle avait dévalé l’escalier et traversé la foule de badauds – alertés par un locataire qui avait découvert le cadavre du tueur dans le vestibule – qui s’était spontanément formée à l’entrée de l’immeuble. 

Mais en mettant le pied dehors, elle comprit qu’elle avait un problème : la voiture de patrouille, qui venait d’arriver en trombe, s’était immobilisée juste devant sa Camaro. 

— Est-ce que je peux vous déposer quelque part ? 

suggéra Nicole, qui la suivait. 

Après une hésitation, Maria Lopez demanda :

— Vous pourriez me conduire à l’aéroport ? 

— Oui, dit la journaliste. 

Les deux femmes filèrent en douce pour ne pas être remarquées par les agents de police qui s’amenaient en vitesse sur les lieux du drame. Nicole aida Maria Lopez à déposer sa lourde valise sur la banquette arrière de la voiture, puis se mit au volant. Mais le moteur refusa de démarrer, comme pour faire exprès. Heureusement, sa deuxième tentative fut couronnée de succès. 

Soulagée, Nicole s’éloigna rapidement de l’immeuble, où une foule de plus en plus importante se pressait. 

— Pourquoi fuyez-vous ainsi ? demanda-t-elle. 

La serveuse la considéra un instant, silencieuse, puis elle répondit enfin : 

— Je ne devrais pas vous le dire... Mais je suppose que je vous dois quelque chose pour ce que vous avez fait pour moi... Et de toute manière, maintenant, mes jours sont comptés, je ne sais pas ce qui a pu se passer, mais ils ne m’ont pas crue, c’est sûr. Et ils veulent m’éliminer. 

— Qui ? Mais qui donc veut vous éliminer ? 

Au lieu de lui répondre, Maria Lopez l’observa de nouveau sans rien dire, comme si elle remettait en question sa décision de s’ouvrir à elle, puis elle expliqua :

— J’ai fait une erreur, une seule erreur. J’aurais dû me contenter de ce qu’ils me donnaient. 

— Mais qui au juste ? 

— Appelons-les la Compagnie. D’ailleurs, je ne sais pas au juste qui ils sont, j’étais en contact seulement avec un de leurs représentants. Ça a débuté il y a six ou sept ans. À cette époque, je traversais une période difficile, j’avais fait faillite, j’avais emprunté dix mille dollars, mes cartes étaient  loadées  au max, je donnais tout ce que je gagnais à Luis. 

— Luis ? 

— Oui, mon fiancé ; enfin… nous étions supposés nous marier. Mais à l’instant où je n’ai plus été capable de lui donner de l’argent pour un business qui devait nous rendre riches, il a foutu le camp avec une autre serveuse qui se prétendait mon amie, la  bitch. Il doit la siphonner elle aussi, puis il va la jeter aux poubelles comme une vieille chaussette. J’aurais dû me méfier parce que son ancienne amie m’avait prévenue, mais j’étais certaine que ce serait différent avec moi. Je l’AIMAIS, ajouta-t-elle avec dérision. 

— Les hommes, dit Nicole, compatissante, ce n’est pas évident. 

— Non, comme vous dites, ce n’est pas évident, surenchérit Maria Lopez. 

Un silence, puis Maria Lopez, qui semblait revivre douloureusement ce lointain passé, la trahison de ce Luis, sa faillite, poursuivit :

— Un jour, un type s’est présenté au bar où je travaillais, bien habillé, de belles manières et tout et tout. Au début, j’ai pensé que c’était un requin de l’impôt, parce que je ne les avais pas payés depuis deux ans. Mais j’ai vite compris que ce n’était pas ça. Il prenait quelques verres au bar, toujours le meilleur scotch, il me donnait des pourboires hyper généreux, puis à un moment donné il m’a proposé un truc. Il fallait que je séduise un vieux monsieur, un soir, en échange de quoi je toucherais beaucoup d’argent. Oui, bon, je sais, c’est de la prostitution. J’ai protesté d’ailleurs, mais lorsqu’il m’a dit ce qu’il m’offrait, vingt-cinq mille dollars, alors je me suis mise à réfléchir. 

C’est incroyable comme tout devient relatif lorsqu’on vient de faire faillite, que l’impôt est à nos trousses et qu’on nous offre vingt-cinq mille dollars pour séduire un vieillard. Et puis je pense que j’en voulais aux hommes, à cause de ce qui venait de m’arriver avec Luis ; c’était une manière de me venger. Quand j’ai dit au type que ça m’intéresserait peut-être, je me suis rendu compte que c’était un peu plus compliqué que ce qu’il avait prétendu au début. Il ne fallait pas seulement que je séduise un vieux débris, il fallait aussi que je le convainque de m’épouser. Alors j’ai dit non ; coucher un soir avec un vieux, ça peut toujours aller, surtout pour vingt-cinq mille dollars, mais l’épouser, je ne suis pas mère Teresa. 

— En effet, dit Nicole, médusée par ce récit. 

— Alors le gars m’a expliqué que je ne serais pas mariée longtemps, que mon futur mari était très malade, qu’il mourrait quelques semaines après le mariage. Je sais que c’est bizarre et tordu, mais pour avoir des principes, il faut en avoir les moyens, et j’étais endettée par-dessus la tête, j’en avais pour cinq ans avant de m’en sortir. Alors j’ai accepté, et tout s’est passé comme le type m’avait dit. 

J’ai rencontré le vieux monsieur riche, il est tombé follement amoureux de moi, il m’a demandée en mariage, puis, quand il est mort, il m’a légué une fortune, mais j’ai dû tout leur donner, sauf les vingt-cinq mille dollars promis. 

— Donner à qui ? 

— À la Compagnie. 

— Senon Foundation ? 

— Vous connaissez ? demanda Maria Lopez avec étonnement. 

— J’ai fait mon enquête. 

— Votre enquête, vous feriez mieux de l’oublier. Ce sont des monstres, et ils ont des moyens que vous ne soupçonnez pas. 

Elle s’interrompit alors pour regarder derrière la voiture. Elle fronça les sourcils, mais ne dit rien et se retourna. 

— Ensuite, je me suis fait prendre dans l’engrenage, surtout que ça avait été plutôt facile la première fois. Le type est revenu au bar, et il m’a proposé une autre affaire pour le même montant. J’ai accepté, ça s’est bien passé encore. Il y a eu plusieurs autres cas ; parfois je n’étais pas obligée de me marier, j’avais juste à séduire le vieux monsieur pour un soir, ensuite on le faisait chanter. C’est dégueulasse, je sais, mais c’était de l’argent facilement gagné, et je n’avais rien d’autre à faire que de passer une nuit avec un vieux bonhomme, ils s’occupaient de tout le reste. Et, croyez-moi, ils sont très efficaces. 

— Et avec George Simpson ? 

— On a fait ce qu’on faisait souvent. Ils m’ont envoyé sa photo, m’ont dit de me rendre à tel hôtel tel soir, qu’il serait au bar parce qu’il buvait beaucoup. Avec la compli-cité du barman, on l’a drogué. Puis on l’a entraîné dans sa chambre, on l’a déshabillé en vitesse, on l’a allongé dans un lit, et le photographe a pris des photos compromettantes avec moi. Et puis, le matin, lorsqu’il s’est réveillé, il a eu la surprise de trouver une femme nue à ses côtés. Il était atterré, évidemment, parce qu’il était marié et très connu. Je lui ai répété ce qu’on m’avait dit de lui dire. 

Qu’il m’avait invitée à prendre un dernier verre avec lui dans sa chambre, le soir, parce qu’il voulait me montrer des papiers pour un poste qu’il me proposait dans sa compagnie. Je lui ai raconté qu’ensuite, une fois dans la chambre, il a changé du tout ou tout, il m’a littéralement sauté dessus, m’a violée, et que, comme je ne prenais pas la pilule, je craignais de devenir enceinte. Il m’a proposé cinq mille dollars pour que je me fasse avorter si c’était le cas. 

J’ai répliqué que c’était contre mes principes, que si j’étais enceinte, je garderais l’enfant. Et je me suis mise à pleurer. 

Alors il est devenu très nerveux, il m’a proposé cent mille dollars, mais en échange, avec ou sans enfant, je disparaissais de la circulation à tout jamais. Je me suis remise à pleurer, je lui ai expliqué qu’il m’exploitait, que si j’étais enceinte par sa faute, je devrais m’occuper d’un enfant pendant vingt ans, qu’un enfant, ça coûtait une fortune. 

Ensuite j’ai dit ce que la Compagnie m’avait demandé de dire, que je voulais qu’il me lègue dix millions dans son testament, pour que je puisse donner une éducation convenable à mon enfant. « Pour que vous me tuiez demain matin ? » a-t-il répliqué. 

— Mettez-vous à sa place, dit Nicole. 

— Mais finalement, après avoir réfléchi, il a accepté. Je pense qu’il avait une idée derrière la tête, qu’il me prenait pour une idiote et qu’une fois qu’il m’aurait montré le testament en ma faveur, il le modifierait aussi vite. 

— Il prenait un risque considérable. C’est quand même curieux qu’un homme accepte de coucher sur son testament une parfaite étrangère qui a tout intérêt à ce qu’il meure rapidement et qui n’hésitera peut-être pas à le faire supprimer. 

— Comme je vous ai dit, il me prenait probablement pour une idiote et, surtout, il ne savait pas pour qui je travaillais. 

— Évidemment. Et il n’était peut-être pas en état de penser très clairement, dans les circonstances. 

Après une pause, Maria Lopez poursuivit : 

— Ensuite, je lui ai donné rendez-vous au Ritz dans les jours suivants en lui faisant promettre qu’il m’apporterait son testament modifié à mon avantage. Le reste, je n’avais pas à m’en occuper, c’était la Compagnie qui s’en chargeait. Ils voulaient lui donner un grand coup, lui montrer les photos. Ils savaient qu’il était cardiaque, qu’il avait fait un infarctus. 

— Comment l’avaient-ils appris ? 

— Ils savent tout, absolument tout, vous ne pouvez pas vous imaginer. 

Malgré elle, Nicole pensa à monsieur B. Lui aussi lui avait souvent prouvé, par son efficacité, que c’était un jeu d’enfant de tout savoir au sujet de n’importe qui. 

— Mais pourquoi veulent-ils vous tuer ? 

— Parce que j’ai fait une erreur. 

— Une erreur ? 

— Oui, j’en avais assez de voir les millions me filer sous le nez. Alors avec George Simpson, j’ai décidé de me servir. 

À l’insu de la Compagnie, j’ai demandé au photographe, en échange de cinq mille dollars, de me faire un double des photos et j’ai rencontré madame Simpson ; je lui ai dit que j’avais des photos de son mari avec moi dans une chambre d’hôtel et que je voulais cinq millions contre ces photos. 

— Je vois. 

— Je ne sais pas ce qui est arrivé. C’est peut-être Phil qui m’a vendue. 

— Phil ? 

— Oui, le photographe. Pourtant, je pensais qu’il était un allié. Mais un homme, une fois qu’il a couché avec vous... 

— Vous étiez amants ? 

— Oui, enfin comme ça... Après certaines séances de photos, lorsque les dinosaures roupillaient, on se payait un peu de bon temps. 

— Ah. 

Maria se tourna alors vers Nicole, le regard accusateur : 

— Mais ce n’est peut-être pas Phil. C’est peut-être à cause de vous. Ils doivent savoir que vous êtes journaliste, et ils pensent que je veux me mettre à table. 

Nicole pâlit. Elle réalisait qu’effectivement c’était peut-

être par sa faute que Maria avait failli être assassinée sous ses yeux. Et que sa vie aussi pouvait être en danger, qu’elle était peut-être la prochaine sur la liste, parce qu’elle se mêlait de ce qui ne la regardait pas. Elle éprouva un malaise, sa gorge se serra. 

— Je... si c’est le cas, finit-elle par dire, je suis vraiment désolée. 

Maria Lopez ne commenta pas ses excuses. Elle s’était tournée de nouveau vers l’arrière, et cette fois une grande inquiétude se peignit sur son visage. 

— Je pense qu’on nous suit, dit-elle. 

— Quoi ! ? 

— Oui, la voiture noire derrière. 

Nicole jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit en effet une Mazda 626 noire. 

— Tournez à la prochaine rue ! lui ordonna Maria Lopez. On va voir s’il nous suit. 

Nicole obtempéra et tourna dès qu’elle put. 

La Mazda effectua un virage à son tour ! 

— Je le savais ! Je suis finie, je suis finie ! Ils vont me tuer maintenant. 

— Mais ne dites pas ça. On peut aller à la police si vous voulez. 

— Êtes-vous folle ? 

Et elle ne cessait de se retourner, les yeux agrandis par la peur : 

— Plus vite ! Allez plus vite ! 

— Je fais ce que je peux, hurla Nicole, en proie à une terreur grandissante. 

Mais ce ne devait pas être suffisant pour Maria Lopez, parce qu’à un feu rouge où Nicole avait été forcée de s’arrêter, la serveuse tendit audacieusement le pied gauche et appuya sur l’accélérateur. 

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda avec ahurissement Nicole, qui se vit bien malgré elle brûler un feu rouge et dut imprimer à son volant un rapide mouvement pour éviter de heurter un camion qui venait dans l’autre sens et freina en catastrophe tout en emplissant l’air du mugissement irrité de son klaxon. 

La Mazda noire, derrière eux, n’avait pas pu suivre, et son conducteur pestait, qui avait dû s’arrêter devant le camion. 

Une fois la rue traversée, Maria Lopez retira son pied de l’accélérateur et dit sans s’excuser :

— Tournez ici. 

Nicole s’engagea sans protester dans la ruelle indiquée. 

— Arrêtez, ordonna quelques secondes plus tard Maria Lopez. 

Nicole obtempéra. La serveuse descendit en vitesse de la Honda, récupéra sa lourde valise, regarda un instant Nicole en silence puis, juste avant de disparaître par la porte arrière d’un restaurant, elle dit, un air traqué sur le visage :

— Merci. 

— Bonne chance. 
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Pourquoi son patron l’avait-il convoquée, d’ailleurs fort tard dans la journée car il était près de dix-sept heures et en général ce n’est que le matin qu’il souhaitait la voir ? 

Et pourquoi lui avoir offert un espresso – une véritable première ? 

Toujours tiré à quatre épingles, Snyder ne disait rien et regardait la jeune journaliste avec un demi-sourire, et elle en éprouvait une sorte de malaise, même si elle était heureuse de ces attentions inattendues, d’autant plus inattendues qu’elle négligeait vraiment le journal depuis quelque temps, tout absorbée qu’elle était par son enquête. 

Finalement, son patron semblait l’accepter dans le cercle fort restreint de ses préférés et lui offrirait peut-être des assignations plus intéressantes, et même un poste plus prestigieux au sein du journal. Peut-être accepterait-il au bout du compte de la soutenir dans son enquête sur l’affaire Simpson ? 

— Alors, Avon, quels sont vos projets pour l’avenir ? 

— Mes projets ? 

— Oui, j’espère que vous en avez. Et j’espère que vous n’avez pas besoin de lettre de recommandation pour vous trouver un autre travail, parce que moi, je ne vous en écrirai pas. 

— Vous me... 

— Oui, je vous congédie, Avon. J’ai su que vous étiez allée chez madame Simpson. Et je sais évidemment pourquoi. 

Elle était abasourdie par cette nouvelle. Mais elle ne voulut pas donner à son patron la satisfaction de savourer son désarroi. Elle posa la tasse de café à moitié vide sur le bureau de Snyder, esquissa une grimace et commenta : 

— Votre café est vraiment merdique ! 

Elle tourna les talons et sortit du bureau sans ajouter un mot, à l’étonnement de son patron qui s’était attendu de sa part à des larmes, au moins à des protestations : décidément, elle avait des couilles, cette Avon ! 

À la porte du journal qu’elle avait quitté dans une espèce d’état second, sans même prendre la peine de récu-pérer ses quelques effets personnels, Nicole fut frappée par l’évidence de ce qui venait de lui arriver : elle était heureuse d’avoir privé l’exécrable Snyder du plaisir de la voir pleurer la perte de son emploi, mais en même temps elle réalisait que c’était son gagne-pain dont elle venait d’être privée. Elle se retrouvait au chômage. Pourtant, ce qui la préoccupait surtout en ce moment, c’était comment Snyder avait pu savoir qu’elle avait rendu visite à madame Simpson. 

La faisait-il suivre ? 

Ou avait-il reçu un coup de fil du docteur Greenberg ? 

Ou encore de madame Simpson, qui commençait à trouver ses questions trop embarrassantes et souhaitait lui faire comprendre qu’elle jouait un petit jeu bien dangereux en fouillant dans le passé des honnêtes gens ? 

Elle rentra tout de suite à la maison, impatiente d’annoncer la mauvaise nouvelle à son mari. 

Il n’était pas là. Cela l’irrita. Il devait encore être parti chercher l’inspiration dans une de ses longues promenades méditatives qui le menaient elle ne savait où. 

Mais oui, elle le savait au fond : à la terrasse du News Café probablement ! Mais elle n’avait ni l’envie ni le courage d’aller l’y retrouver ! 

Alors, spontanément, elle pensa à son seul véritable ami, son conseiller invisible, qu’elle connaissait sans vraiment le connaître : monsieur B. 
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 —I mpossible donner explication. Les framboises ont des oreilles, avait répondu monsieur B à la question que lui avait posée Nicole au sujet des lunettes munies d’un curieux dispositif. 

« Les framboises ont des oreilles » était d’ailleurs écrit en français, de façon surprenante. 

Qu’est-ce que monsieur B pouvait bien vouloir dire ? 

Nicole avait quelques notions de français, pour l’avoir étudié à l’université en même temps qu’elle suivait son cours de journalisme. Mais l’expression lui paraissait sibylline : les framboises ont des oreilles. Elle n’ignorait pas que la framboise fût une petit fruit doux-amer qu’on consomme en confiture ou comme dessert avec de la crème. Mais peut-être s’agissait-il d’une expression ou d’un proverbe. Elle consulta un dictionnaire français au mot « framboise », n’y retrouva pas l’expression et pourtant, tout de suite, la solution lui apparut : le mot

« mûre » apparaissait, entre parenthèses. 

Les murs ont des oreilles ! 

Monsieur B s’était amusé à construire une petite énigme, en français de surcroît, pour lui signifier qu’il n’était plus en mesure de lui parler, que leurs conversations sur Internet étaient désormais surveillées. 

Mais par qui ? 

Et comment pouvait-il avoir cette certitude ? 

Un frisson de frayeur parcourut alors Nicole : elle venait de penser à l’avertissement que lui avait donné Maria Lopez au sujet de ce qu’elle avait appelé un peu mystérieusement la Compagnie. S’agissait-il de la même organisation qui était désormais au courant des conversations que Nicole avait avec monsieur B au sujet de tous ces héritages louches dont elle avait noté la troublante récurrence ? 

Mais sa curiosité était tellement piquée que, malgré la mise en garde évidente, Nicole insista auprès de son correspondant. 

Par précaution toutefois, et pour jouer le jeu, elle décida d’imiter monsieur B et d’utiliser un langage codé :

 — Si je voyais la vie en rose avec les lunettes que je vous ai envoyées, qu’est-ce que je verrais ? 

 — Même si on regarde le soleil avec de bonnes lunettes, on risque de finir comme Icare. 

Icare ? 

Que voulait-il dire cette fois ? 

Icare, ce célèbre personnage de la mythologie, s’était enfui grâce aux ailes que son père avait construites, mais il s’était élevé si haut dans le ciel que les rayons du soleil avaient fait fondre la cire qui retenait les ailes à ses épaules et il était tombé dans la mer. 

Pourquoi monsieur B lui parlait-il de ce héros de la mythologie ? 

Parce qu’il y avait danger. 

Danger de mort, probablement, si... 

Si elle cherchait à s’approcher trop du soleil. 

Le soleil, symbole de la vérité... 

 — S’il vous plaît, monsieur B, cessez de parler par énigmes. 

 — Ce que vous ne savez pas ne vous fait pas de mal, mais le contraire est aussi vrai. 

 — Avez-vous trouvé ce que je cherchais au sujet des héritages louches ? 

 — La solution se trouve dans la mer où les serpents qui ne sont pas des serpents naissent et reviennent pour mourir. 

Il en rajoutait ! Décidément, il était en verve ce soir ! Il était évident qu’il ne lui dirait rien, en tout cas rien de compréhensible, sauf s’il acceptait de... la rencontrer en personne ! 

Oui, c’était la seule manière d’en savoir plus long. 

 — Il faut absolument que je vous rencontre. 

 — Impossible. 

 — Impossible n’est pas français. 

Un long silence de la part de monsieur B. Il allait sûrement lui dire qu’il partait pour Paris, mais au lieu de cela il écrivit :

 — Demain, à l’heure où le soleil est le plus dangereux pour Icare. 

Bon, il avait vraiment de la suite dans les idées ! Mais l’énigme cette fois était simple. Midi était bien entendu l’heure indiquée. 

 — À quel endroit ? 

 — Là où va Roger Rabbit lorsqu’il ne peut pas écrire. 

Roger Rabbit ? 

Pourquoi lui parlait-il de Roger Rabbit ? 

Tout de suite, la réponse vint, troublante : monsieur B

faisait évidemment allusion à son mari, Roger, qui, c’était un fait, lorsqu’il était en panne d’idées allait se prélasser au News Café. 

Mais comment diable monsieur B connaissait-il ces choses de sa vie personnelle ? Comment avait-il deviné que son mari était romancier ? qu’il tentait de mettre fin à ses pannes d’inspiration à la terrasse du célèbre café ? 

Malgré ses innombrables communications avec monsieur B, elle n’avait jamais parlé des errances de son mari. 

Elle ne lui avait même pas mentionné qu’elle était mariée, du moins lui semblait-il. 

Alors... 

D’où tenait-il ces inquiétantes informations ? 

Et si... 

Une pensée épouvantable la traversa. 

Et si monsieur B n’était nul autre que son patron, Snyder ? 

Snyder qui connaissait le métier de son mari, ses difficultés... Et qui peut-être la faisait suivre ? N’était-ce pas pour cette raison qu’il avait découvert qu’elle avait rendu visite à madame Simpson ? 

Mais elle raisonna un instant. 

Non, c’était impossible, si monsieur B était son patron, jamais il n’aurait accepté de la rencontrer. 

Toutes ces réflexions avaient défilé dans son esprit à une vitesse vertigineuse, si bien qu’il ne s’écoula pas vraiment beaucoup de temps avant qu’elle pût répondre à monsieur B. 

 — D’accord, pianota-t-elle sur son clavier, à l’heure terrible pour Icare, là où va Roger Rabbit. 

Elle s’empressa d’ajouter :

 — Comment ferai-je pour vous reconnaître ? 

 — Moi, je vous reconnaîtrai. 

 — Comment, puisque nous ne nous sommes jamais rencontrés ? 

 — Portez un béret rouge. 

Un béret rouge ! pensa-t-elle avec inquiétude, presque effarement. Était-ce une coïncidence ? Une autre coïncidence, comme celle qui avait permis à monsieur B de savoir où son mari terminait presque invariablement ses promenades méditatives ? La chose était plutôt invraisemblable. Non, la terrible vérité était sans doute que monsieur B, qui semblait tout savoir, l’avait aussi vue peu de temps avant se rendre au bureau de poste avec son béret rouge, et donc qu’il la guettait. 

Peut-être était-ce un maniaque ! 
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«La solution se trouve dans la mer où les serpents qui ne sont pas des serpents naissent et reviennent pour mourir », lui avait écrit de manière sibylline monsieur B. 

Voulait-il simplement jouer avec elle au chat et à la souris ? 

l’intriguer pour le seul plaisir de la torturer ? Ou, à la place, voulait-il l’aider sans vendre la mèche à ceux qui de toute évidence avaient commencé à les surveiller ? 

Les serpents qui ne sont pas des serpents... 

Que peut être un serpent qui n’est pas un serpent ? 

Peut-être un lézard ? 

Oui, un lézard. 

Ou un ver de terre. 

Mais non, ni l’un ni l’autre, car ni les lézards ni les vers de terre ne vont dans la mer. 

Alors elle pensa : anguille... 

Oui, anguille : n’était-ce pas un serpent sans en être un... 

Elle chercha un site approprié, puis des renseignements sur les anguilles. 

Presque immédiatement, elle trouva des choses exci-tantes. Il était dit en effet que, fort curieusement, les anguilles, qui vivent en eau douce, viennent se reproduire et mourir dans la mer des Sargasses, un phénomène qu’aucun savant ne parvenait à expliquer. 

Elle chercha ensuite des informations sur la mer des Sargasses. C’était une étendue d’eau au nord-est des Antilles, près de la Floride donc et par conséquent de Miami, qui tenait son nom de la prolifération des algues brunes dans ses eaux... 

Oui, c’était bien cela, elle en était certaine maintenant. 

Elle se répéta mentalement ce qui lui paraissait être la phrase-clé : « La solution se trouve dans la mer où les serpents qui ne sont pas des serpents naissent et reviennent pour mourir. »

Oui, ces serpents, c’était évidemment des anguilles, et la solution se trouvait dans la mer des Sargasses. 

C’était clair. 

Une chose l’était moins cependant : qu’est-ce que la mer des Sargasses avait à voir avec les mystérieuses lunettes et avec la série d’héritages suspects sur lesquels elle se penchait depuis des mois ? 

La mer des Sargasses... 

Elle chercha de nouvelles informations à ce sujet. 

Le site comprenait des cartes, et certaines d’entre elles fort anciennes, car depuis longtemps les eaux de la mer des Sargasses étaient redoutées par les marins : de nombreux naufrages et maintes disparitions s’y étaient produits au fil des siècles. Dans les temps modernes, c’étaient des avions qui y avaient disparu, dans des circonstances souvent mystérieuses puisque les pilotes étaient expérimentés, les avions en bonne condition et le temps fort calme. À la vérité, cette région du monde était devenue célèbre quelques années plus tôt sous le nom de TRIANGLE DES BERMUDES ! 

Le Triangle des Bermudes... 

Le nom, magique, pouvait projeter l’imagination dans bien des directions, toutes aussi exaltantes les unes que les autres, mais, encore une fois, quel pouvait être le lien entre son enquête et le Triangle des Bermudes ? 

Elle fouilla sa mémoire à la recherche d’un indice, d’une piste. Rien. 

Le Triangle des Bermudes... 

Zone mystérieuse où tant de naufrages, tant de disparitions avaient eu lieu. 

Mais le lien avec des héritages suspects... 

Elle se leva, fit quelques pas dans son modeste bureau. 

Parfois il valait mieux ne pas s’acharner sur un problème, et la solution venait comme par enchantement alors qu’on pensait à autre chose. D’ailleurs, il y avait bien d’autres choses qui pouvaient occuper sa pensée : par exemple son mari. 

Elle regarda sa montre. Dix-huit heures trente. Où pouvait-il être ? Et que pouvait-il bien faire ? N’était-il pas supposé s’échiner sur son roman s’il voulait le finir un jour ? 

Il ne le savait peut-être pas mais, depuis une heure, c’était devenu urgent qu’il le finisse, ce foutu roman, et surtout qu’il le place chez un éditeur et négocie une avance plus que simplement symbolique, parce qu’elle, elle était au chômage. Elle recevrait le jeudi suivant les trois ou quatre semaines de paie qu’on lui devait en cas de congédiement et ensuite, plus rien. 

Ses pensées l’entraînaient tout naturellement dans cette direction lorsque, tout à coup, la solution qu’elle cherchait surgit dans son esprit, le lien entre le mystérieux Triangle des Bermudes et son enquête sur les héritages louches. 

Elle venait en effet de se rappeler que le père de Louise Dupont, la jeune femme dont le cas l’avait intéressée quelque temps avant, était mort subitement au cours d’une croisière sur le  Love Boat. 

Et madame Simpson lui avait raconté, pour lui prouver que son mari était encore épris d’elle, que, quelque temps avant sa mort, elle avait fait une croisière avec lui sur le  Love Boat. 

Elle s’empressa de retourner à son ordinateur, trouva sans peine le site publicitaire du  Love Boat  et y découvrit ce qu’elle avait déjà deviné : un des plus populaires itinéraires du célèbre bateau était précisément le fameux Triangle des Bermudes, ce qui lui permettait de faire de très romantiques escales dans les diverses îles des Antilles ! D’ailleurs le surlendemain, le  Love Boat  partait pour une semaine en empruntant justement cet itinéraire ! 

Maintenant, le puzzle prenait forme peu à peu, d’autant que – et la chose était connue – les croisières en mer étaient fort prisées par les gens âgés et... fortunés ! 

C’était peut-être sur ce célèbre bateau que la Compagnie, comme l’avait désignée Maria Lopez, envoyait ses veuves noires séduire leur prochaine victime ? 

N’était-ce pas un endroit idéal pour nouer des intrigues, pour faire la rencontre et la conquête d’hommes riches ? 

Mais comment Nicole pouvait-elle s’offrir un séjour sur le  Love Boat  pour tenter de rassembler des preuves qui lui permettraient de conclure son enquête ? 

Elle n’en avait certes pas les moyens, surtout maintenant. 

Et pourtant il lui fallait trouver une manière de monter à bord de ce foutu bateau ! 

Elle était absorbée dans ces réflexions lorsque deux mains vinrent la saisir à la taille, lui arrachant un cri de stupeur. Elle se retourna : c’était Roger qui avait voulu la surprendre. 

— Tu m’as fait une de ces peurs ! dit-elle, heureuse tout de même de le retrouver. 

— Tu ne devines pas d’où je viens ? 

— Euh… non... 

Il tira de sa poche une petite boîte joliment enru-bannée, qui avait la taille d’un étui à bracelet. 

— Mais, Roger, tu... 

Elle déballa le cadeau : c’était une jolie montre Swatch de fantaisie avec un bracelet plastifié de couleur rouge décoré de petits cœurs vert tendre. Elle la lui avait à quelques reprises indiquée dans une vitrine du quartier, sans idée préconçue, bien entendu. Elle l’admirait en silence lorsque son mari lui fit remarquer, un peu déçu :  

— Tu ne dis rien ? 

— Je... 

— Tu n’as pas l’air de l’aimer. Pourtant, tu me l’as souvent montrée au magasin... 

— Ce n’est pas ça, c’est que... 

Elle hésita, mais il faudrait bien qu’il l’apprenne un jour ou l’autre :

— Je me demande seulement si c’était le meilleur moment pour faire un tel achat. Snyder m’a mise à la porte il y a une heure... laissa-t-elle tomber comme une véritable bombe. 

— Hein ? dit son mari avec effarement, comme s’il réalisait en une fraction de seconde toutes les consé-

quences qu’entraînerait ce congédiement inattendu. 

Et il est vrai qu’il n’était pas besoin d’être un génie, littéraire ou autre, pour comprendre ce que la soudaine absence du salaire de Nicole aurait comme effet. 

— Oui. J’ai été virée. 

— À cause de ton enquête ? 

— Oui... 

— Je te... 

Allait-il lui faire le reproche auquel elle s’attendait, l’accabler en laissant tomber banalement : « Je te l’avais dit » ? 

Elle se raidissait par anticipation, se préparant à livrer une nouvelle joute verbale, mais il la surprit :

— Je pense que je vais arrêter de rêver en couleurs. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Émue, elle avait cru deviner ce qu’il suggérait, mais elle voulait l’entendre de sa bouche. 

— Je vais arrêter de me prendre pour un romancier et retourner travailler à temps plein. Tu as largement fait ta part depuis un an. 

Une tristesse avait envahi son regard bleu, de la résignation aussi, mais elle fut immédiatement suivie d’une sorte de détermination, et aussi presque de la joie, parce que peut-être, se sentant enfin libéré d’une ambition qui était au-dessus de ses forces et le minait depuis trop longtemps, avait-il l’impression de sortir du bagne. 

— Mais, Roger, tu as du talent. Moi, j’ai toujours cru en toi. 

— Je sais, je sais, mais si j’avais vraiment eu du talent, j’aurais fini ce foutu roman depuis longtemps. Non, demain, je vais parler à mon patron. S’il refuse de me reprendre à temps plein, je trouverai quelque chose d’autre, n’importe quoi. Ça te donnera la possibilité de poursuivre ton enquête. 

Et il s’était approché d’elle, et il la serrait dans ses bras, lui murmurait à l’oreille une phrase simple et pourtant troublante : « Au moins on est encore ensemble », qu’elle trouva plus romantique que tout ce qu’il avait pu lui dire pendant tout leur mariage, et même si c’était un des moments les plus difficiles de leur vie de couple, jamais peut-être ils ne s’étaient sentis aussi proches l’un de l’autre. Est-ce pour cette raison que, très naturellement, ils s’embrassèrent et se retrouvèrent au lit où leur étreinte fut plus passionnée que toutes celles des derniers mois, affadies par leurs disputes interminables ? 

c h a p i t r e   3 1

Ce n’est pas sans une certaine nervosité que le lendemain, un peu avant midi, Nicole ajusta devant la glace du vestibule le petit béret rouge que monsieur B lui avait suggéré de porter. 

C’est à ce moment seulement qu’elle pensa qu’il y avait quelque chose de bizarre dans cette requête : s’il l’avait vue avec son béret rouge, il n’avait nullement besoin de signe distinctif pour la reconnaître. Alors pourquoi cette exigence inutile ? Mais elle n’avait pas le temps maintenant d’élucider cette contradiction. 

Sa matinée avait été horrible et avait plutôt mal commencé. Il faut dire que, depuis quatre ans, c’était le premier matin de semaine où elle n’était pas tenue d’aller travailler. Cela lui avait fait une drôle d’impression, comme si elle réalisait enfin, avec plus d’une douzaine d’heures de retard, ce qui lui était vraiment arrivé. Elle s’était levée comme d’habitude à six heures, sans réveil, et s’était jetée sur ses journaux avec la même hâte, jusqu’à ce qu’elle se rappelle, au bout de deux minutes, qu’elle avait en réalité tout son temps, qu’on ne l’attendait plus au journal. Une terrible angoisse s’était emparée d’elle, et elle avait dû courir aux toilettes pour vomir. 

Et puis, comme s’il était écrit qu’elle passerait une matinée épouvantable, elle avait fait une sinistre découverte en parcourant ses journaux : le corps de Maria Lopez avait été retrouvé dans la baie de Miami ! 

On parlait de suicide, mais Nicole savait, elle, qu’il s’agissait d’un meurtre. Maria Lopez n’était pas une femme suicidaire, elle voulait vivre, se refaire une existence, mais la Compagnie dont elle lui avait parlé avec tant de frayeur était parvenue à régler définitivement son cas. 

Pareil sort n’attendait-il pas Nicole ? 

N’était-elle pas téméraire de se rendre à ce rendez-vous avec monsieur B ? Il s’était toujours montré amical, serviable, mais s’il faisait partie de la Compagnie et n’avait accepté de la rencontrer que pour l’entraîner dans un piège fatal ? C’était elle bien sûr qui avait insisté pour obtenir ce rendez-vous. Mais monsieur B était si intelli-gent, si manipulateur. 

Elle avait préféré ne pas parler à son mari de cette rencontre qu’il aurait peut-être prise pour un rendez-vous galant et comme il n’avait jamais été chaud à l’idée de cette enquête, qui lui avait d’ailleurs coûté son emploi... 

De toute façon, elle se trouvait seule en ce moment dans leur petit appartement, car son mari, qui était décidément résolu, était parti à huit heures pour le bureau, dans l’espoir que son patron lui permettrait de réintégrer le jour même son poste à temps plein. 

Nicole, toujours plantée devant la glace du vestibule, renfonça légèrement le côté droit de son béret et, prenant son courage à deux mains, partit pour son rendez-vous avec monsieur B. 
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Cinq fois, dix fois elle eut envie de rebrousser chemin. 

D’autant qu’à une centaine de mètres du célèbre café, dont elle apercevait déjà les premières tables, elle fut bousculée, probablement par mégarde, par un jeune homme en patins à roues alignées. Rien n’est plus banal à South Beach, surtout sur les trottoirs fort achalandés de Ocean Boulevard. 

Mais le jeune homme n’avait même pas jugé bon de s’excuser. Et, surtout, il ressemblait étrangement au Japonais qui, quelques jours plus tôt à la porte du journal, lui avait volé sa serviette. Il semblait avoir le même âge, une vingtaine d’années. Et puis c’était le même visage, le même crâne rasé, le même survêtement de jogging. Mais comment savoir : il y avait beaucoup d’Asiatiques à South Beach, et Nicole ne l’avait vu que très rapidement. 

Elle resta un instant au beau milieu du trottoir, comme si elle attendait que le Japonais revienne sur ses pas pour lui offrir ses excuses. Mais il s’éloignait à grandes enjambées sans se soucier de l’avoir quasiment renversée. 

Elle hésita. N’était-ce pas un signe qu’elle ne devait pas se rendre à ce rendez-vous dangereux ? D’ailleurs, le Japonais n’allait-il pas au même endroit qu’elle pour lui faire elle ne savait quoi, peut-être l’éliminer, comme on avait fait à cette pauvre Maria Lopez ? 

Mais s’il s’agissait du même individu, pourquoi ne lui avait-il pas fait tout de suite un mauvais parti au lieu de continuer tranquillement son chemin ? 

Elle se remit en route. Elle ne voulait surtout pas rater monsieur B, qui était peut-être impatient et ne tolérerait pas un retard de sa part. 

Elle arriva enfin aux News Café et, instinctivement, vérifia si l’individu qui l’avait bousculée s’y trouvait. Mais non, il avait de toute évidence continué son chemin. 

— Pour combien de personnes ? lui demanda l’hô-

tesse, une femme dans la trentaine bien en chair qui accueillait, quand elle n’allait pas jusqu’à solliciter, les éventuels clients sur le trottoir, postée à côté d’un lutrin qui supportait le menu. 

Avant de lui répondre « pour deux », Nicole jeta un coup d’œil vers la terrasse. Celle-ci plutôt vaste et, par conséquent, il ne serait pas facile à monsieur B de repérer Nicole. Il est vrai qu’elle portait ce béret rouge un peu criard, et surtout un peu inusité en cette journée d’avril, même plutôt venteuse. Elle exprima pourtant une préfé-

rence pour la partie nord de la terrasse, qui en général ne se remplissait qu’après l’autre et était à ce moment-là moins achalandée. 

L’hôtesse l’escorta jusqu’à une table libre, au milieu de la terrasse – ce qui était parfait car elle restait fort visible du trottoir – et lui dit : « Enjoy ! »

 Enjoy... 

Nicole n’était guère d’humeur à apprécier quoi que ce soit tant son estomac était noué. 

Elle consulta sa montre : il n’était pas encore midi. Elle s’en félicita intérieurement, monsieur B ne pourrait pas lui faire de reproche. Midi, « l’heure la plus dangereuse pour Icare », en supposant bien entendu que ce fût vraiment l’heure à laquelle il lui avait fixé rendez-vous. 

À côté d’elle un bruit soudain la fit sursauter et pousser un petit cri. Elle se tourna, puis éprouva un soulagement : ce n’était qu’un verre qu’une cliente avait renversé sur la table, une dame assez âgée qui avait dû avoir un geste maladroit. 

Diable ! ce qu’elle pouvait être nerveuse ! 

Monsieur B était-il déjà arrivé au café ? 

Ce n’était pas impossible. 

Nicole passa en revue les clients assis dans sa section de la terrasse. Il y avait à la table voisine de la sienne un couple de quinquagénaires dont elle sut tout de suite qu’ils étaient germaniques, non seulement parce qu’ils étaient tous les deux très grands et très blonds mais parce qu’ils s’exprimaient en allemand. 

À une autre table, une famille avec deux enfants assez turbulents, que les parents débordés avaient de la difficulté à contenir. Et juste à la table à côté d’eux – en fait les deux tables se touchaient – un homme assez âgé, sans doute d’une soixantaine d’années, qui portait des lunettes fumées et un chapeau de paille, de même qu’une veste noire probablement en lin, car elle était très froissée. 

S’agissait-il du grand-père des enfants ? En tout cas il souriait souvent dans leur direction, même s’il ne semblait pas se mêler à la conversation. 

Une chose était certaine, ce n’était pas monsieur B, car il pouvait apercevoir Nicole, avec son béret rouge bien en évidence sur la tête, et il ne se levait pas pour venir la trouver. 

Un peu plus loin, un jeune homme, très beau et un tantinet efféminé, était absorbé dans la lecture d’un livre, dont elle put voir la couverture et même le titre :  Le Loup des steppes  d’Hermann Hesse. Il devait avoir à peine vingt ans, avait un teint hâlé, des sourcils bien dessinés, comme s’il les épilait, et des cheveux courts gominés. 

Pouvait-il s’agir de monsieur B ? 

Peut-être... 

Les cracks de l’informatique étaient en général fort jeunes. 

Et puis, mis à part le sexagénaire assis près de la petite famille, c’était l’unique homme seul dans cette section de la terrasse, car les seuls autres clients assis près d’elle étaient un couple d’amoureux d’environ vingt-cinq ans. 

« Ils doivent en être à leurs débuts, pensa avec une certaine nostalgie Nicole, parce qu’il ne lui lit pas son journal au nez et ne se fait pas un torticolis à regarder les femmes passer sur le trottoir ! » 

En fait, très épris, très attentionné, le jeune homme aidait sa compagne à manger ses frites qu’il trempait une à une dans la mayonnaise avant de les tendre vers sa bouche, qu’elle avait très rouge et sur laquelle un sourire perpétuel semblait flotter. 

Finalement, si monsieur B était déjà arrivé et se trouvait dans sa section, il ne pouvait s’agir que du jeune homme absorbé dans  Le Loup des steppes. 

Elle en éprouva une certaine déception. 

Toujours, lorsqu’elle avait pensé à monsieur B, elle s’était représenté un homme d’un certain âge, d’une quarantaine d’années au moins. Mais peut-être tout simplement monsieur B n’était-il pas encore arrivé. Ou il était peut-être assis dans la section sud de la terrasse. Elle l’avait pourtant traversée lentement, la tête bien haute, de sorte que, si monsieur B s’y était trouvé, il l’aurait sûrement aperçue. Une femme seule avec un béret rouge... 

Mais il préférait sans doute prendre son temps avant de venir la retrouver. 

Nicole se sentit angoissée de nouveau, comme si elle avait le pressentiment d’un danger imminent. 

Elle regarda vers le jeune homme qui lisait et qui tout à coup abaissa son livre : leurs regards se croisèrent, un instant seulement, car Nicole, embarrassée, s’empressa de détourner la tête. Si c’était monsieur B, il l’avait maintenant remarquée, forcément, et il ne tarderait pas à se lever pour venir dans sa direction, mais s’il s’agissait d’un parfait inconnu avec qui elle n’avait rien à faire, il croirait peut-être qu’elle s’intéressait à lui, et viendrait possiblement lui offrir un verre. 

Elle se tourna de nouveau dans sa direction. 

« Merde ! » se dit-elle. Il n’était toujours pas retourné à son livre et la regardait tranquillement, comme s’il s’apprêtait à jouer au petit jeu des regards silencieux. 

Mais, heureusement, vint alors s’interposer entre lui et Nicole une serveuse mulâtre, au corps parfait, avec des jambes très longues – qu’une jupe brune fort courte laissait voir – et des seins dont la forme était soulignée par un maillot noir très moulant. Elle lui demanda en lui tendant un menu :

— Vous allez manger ? 

— Euh non... 

— Qu’est-ce que je peux vous servir à boire ? 

— Euh… un Coca diète... 

— Pas de problèmes, dit la serveuse, qui sourit largement, découvrant ainsi des dents éblouissantes. 

Lorsqu’elle s’éloigna, Nicole se retrouva encore une fois dans le champ de vision du jeune homme au livre : par bonheur il y avait replongé le nez. 

Nicole éprouva du soulagement, consulta sa montre. Il était midi six maintenant, et sa montre n’avait pas d’avance, elle le savait. Monsieur B avait-il été retenu ? Ou peut-être n’avait-il jamais eu l’intention de venir à ce rendez-vous, peut-être s’était-il simplement amusé à entretenir chez elle de faux espoirs ? Peut-être n’avait-il pas vraiment d’informations au sujet des mystérieuses lunettes qu’elle lui avait fait parvenir par la poste. Pas plus qu’au sujet de la fameuse Compagnie dont Maria Lopez lui avait révélé l’existence. 

Il avait simplement voulu l’intriguer, se rendre intéressant, mais maintenant qu’il devait la rencontrer et lui livrer la marchandise, il se défilait comme un lâche. Elle laissa échapper un soupir de dépit. 

La serveuse lui avait apporté son Coca diète, Nicole avait pressé la tranche de citron qui décorait son verre et elle allait boire une première gorgée lorsqu’une jeune femme aux cheveux blonds fit son entrée dans la partie sud de la terrasse. 

Nicole ne se serait sans doute pas attardée à elle – car à South Beach il y a autant de blondes, fausses ou réelles, que de femmes aux seins refaits. Mais cette blonde d’une trentaine d’années, qui n’avait rien de remarquable, portait... un béret rouge ! 

Un frisson traversa Nicole. Elle avait eu raison de pressentir un danger : il était maintenant là, bien réel. Et elle comprenait du même coup la bizarre – et astucieuse –

exigence de monsieur B. Comme il avait craint que l’« ennemi » ne connût le lieu de leur rendez-vous, il avait tendu à cet ennemi un habile piège dans lequel il était tombé. 

Nicole, redoutant que la jeune femme blonde ne vît son béret, s’empressa de retirer le sien et le chiffonna dans ses mains nerveuses. 

Alors tout se passa très vite. 

La jeune femme au béret rouge fut escortée par l’hôtesse vers la section de la terrasse où se trouvait Nicole. 

Au même moment, le sexagénaire qui était assis près de la famille quitta la terrasse d’un pas vif. 

Tout de suite, Nicole eut une intuition : ce vieux monsieur qui portait un chapeau de paille et des verres fumés et qui quittait précipitamment la terrasse n’était nul autre que monsieur B. Il venait de se rendre compte que le rendez-vous avec Nicole ne serait pas possible et qu’il valait mieux tirer sa révérence. 

Elle jeta cinq dollars sur la table, se leva et suivit monsieur B – ou tout au moins celui qu’elle croyait être monsieur B. Elle le rattrapa bientôt, l’interpella :

— Monsieur B... 

— Hein ? dit-il d’une voix étonnée. Je ne vous connais pas, vous devez faire erreur. 

— Mais, monsieur B, je suis sûre que c’est vous... 

Nous avions rendez-vous, regardez, j’ai le béret rouge comme convenu... 

Il s’immobilisa puis se tourna vers elle avec un mouvement d’impatience : 

— Écoutez, je ne sais pas où vous voulez en venir avec cette histoire de monsieur C. 

— Monsieur B, rectifia-t-elle un peu naïvement. 

— Monsieur B ou monsieur C, vous me prenez simplement pour quelqu’un d’autre, madame Avon. 

— Bon, d’accord, se résigna-t-elle, confuse. 

Il esquissa un sourire faussement poli vite réprimé, se tourna et reprit son chemin d’un pas vif en direction nord, vers la 11e Rue. 

Nicole resta un instant immobile, regardant alternati-vement celui qu’elle avait pris pour monsieur B s’éloigner et son béret rouge qu’elle avait vainement exhibé. Elle n’en revenait pas. Pourtant, son petit doigt lui avait dit qu’il s’agissait bel et bien de monsieur B et que, s’il s’était levé précipitamment, c’était qu’il avait vu un danger imminent parce que deux jeunes femmes s’étaient présentées au rendez-vous avec un béret rouge, ce qui ne pouvait pas être attribuable au seul hasard. 

Mais pourquoi avoir refusé de lui parler alors qu’elle se trouvait seule avec lui sur le trottoir ? Peut-être simplement parce qu’il craignait encore pour leur survie. 

Mais peut-être aussi avait-elle fait erreur et monsieur B l’attendait-il en ce moment sur la terrasse du café ou n’était tout bonnement pas encore arrivé. Pourtant, elle avait eu cette intuition fulgurante au moment où l’autre jeune femme au béret rouge avait fait son apparition. 

Elle allait se résigner à retourner vers la terrasse lorsqu’un détail la frappa comme une gifle. Ne lui avait-il pas dit : « […] vous me prenez simplement pour quelqu’un d’autre, madame Avon... »

Madame Avon... 

Or elle ne lui avait pas dit son nom. 

Dans ce cas, c’était bel et bien à monsieur B qu’elle avait eu affaire. Et il avait nié catégoriquement la connaître tout simplement pour la protéger, parce que la présence de la seconde jeune femme au béret rouge lui confirmait que leur conversation avait été entendue par la

« Compagnie ». 

Mais comment en être totalement sûre ? 

Elle fit un pas dans la direction prise par le sexagé-

naire, mais elle s’immobilisa aussitôt, car elle l’avait tout à fait perdu de vue. Or un nouvel incident se produisit qui la fit se raviser. Le Japonais en patins à roues alignées qui l’avait bousculée quelques minutes plus tôt venait de repasser à côté d’elle, sans la heurter cette fois-ci. 

Une nouvelle intuition fulgurante s’empara d’elle. Ce n’était pas par hasard si le Japonais se trouvait là et pati-nait maintenant à grandes enjambées vers la 11e Rue : il avait repéré monsieur B malgré sa retraite précipitée et voulait l’éliminer ! 

Alors Nicole se mit à marcher à toute vitesse, puis à courir. Au bout d’une centaine de pas, elle aperçut enfin le sexagénaire, qui s’approchait de la fameuse résidence de Versace, à l’entrée de laquelle ce dernier avait été sauvagement assassiné quelques années plus tôt. Il y avait continuellement des touristes qui s’y arrêtaient pour prendre une photo non seulement de la villa cossue, mais aussi des marches où l’illustre couturier s’était effondré et où pendant longtemps des traces de son sang avaient été visibles. 

Nicole pressa de nouveau le pas, parce que le Japonais se trouvait maintenant tout près de l’homme au chapeau de paille. 

Dangereusement, lui sembla-t-il. Elle cria de toutes ses forces : « Monsieur B, monsieur B ! «

Il ne se retourna pas, ne ralentit même pas : sans doute ne voulait-il pas se laisser importuner par elle. 

Elle s’époumona encore une fois : « Monsieur B, attention ! ! ! »

Cette fois, l’avertissement porta. Monsieur B venait de traverser la 11e Rue et arrivait devant le palace de Versace, que quelques touristes japonais étaient en train d’immortaliser avec enthousiasme, lorsqu’il s’immobilisa, ce qui ne manqua pas de les contrarier car il leur bloquait tout à coup la vue. 

Il laissa passer quelques secondes, comme s’il avait une ultime hésitation, puis se tourna enfin vers Nicole, qui n’en éprouva qu’un bref soulagement. 

Car même s’il avait été plus jeune, même s’il avait eu des réflexes plus vifs, monsieur B n’aurait probablement pas pu éviter la collision avec le Japonais qui arrivait à toute vitesse sur lui. Sur le coup, il perdit son chapeau de paille, puis curieusement, comme si l’impact le faisait suffoquer et qu’il était sur le point de s’évanouir, il parut s’accrocher aux épaules du Japonais, qui ne fit rien pour l’empêcher de tomber. Bientôt monsieur B s’effondra sur le sol, et le Japonais, loin de lui prêter main-forte, s’éloigna. 

Au début étonnés par la brusquerie du jeune homme aux patins à roues alignées, les touristes japonais crurent bientôt qu’il s’agissait d’une habile mise en scène de leur agence de voyages qui leur avait garanti de petites surprises tout au long de leur séjour. 

Car à côté de monsieur B qui gisait sur le trottoir, une mare de sang avait commencé à se former : on avait recréé pour ces Nippons fortunés le drame de Versace ! 

Les appareils photo se remirent à crépiter de plus belle. 
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Quelques secondes plus tard, Nicole arrivait auprès de monsieur B. C’était malheureusement ce qu’elle avait pensé : il avait été sauvagement poignardé par le Japonais, qu’elle avait vu filer dans la 11e Rue et qu’il était trop tard pour rattraper maintenant. De toute façon, elle ne pouvait pas laisser monsieur B ainsi, gisant dans son sang. Elle s’agenouilla auprès de lui et, comme les touristes japonais ne cessaient de prendre des photos, elle les pria avec impatience d’appeler une ambulance. Ils comprirent alors qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, et un vent de panique passa sur eux. C’était la vraie vie, une véritable tentative de meurtre : ils étaient en Amérique ! 

Elle souleva délicatement la tête de monsieur B, retira ses lunettes, vit ses yeux, de très beaux yeux bleus et tristes. 

— Monsieur B, est-ce que vous... 

Il esquissa difficilement un sourire qui se transforma bientôt en grimace : de toute évidence il souffrait. 

Pourtant, il parvint à dire d’une voix malaisée :

— Oui... Regarde dans mon ordinateur, la vérité... 

Une hésitation, un essoufflement :

— Au sujet des vieux... leur argent, les héritages, le mot de passe... le mot de passe, c’est ... 

De nouveau une pause, comme sous une trop grande difficulté ou une indécision :

— Toi, Nicole... Mais c’est peut-être préférable que tu laisses tout tomber, ce sont des assassins, des monstres, et ils ont tous les pouvoirs... des milliers de personnes vont souffrir. Mais il vaut mieux que tu penses à toi... 

Et il tenta encore une fois de sourire, comme pour montrer que la situation n’était pas si dramatique : il était seulement en train de mourir ! Il glissa la main dans la poche de sa veste noire, en tira un trousseau de clés, le lui tendit :

— Ce sont les clés de mon appartement. Prends-les... 

Il y a peut-être des choses qui vont t’intéresser... 

Et en disant ces mots, il cracha une première fois du sang, puis une deuxième, et parut suffoquer. 

— Monsieur B ! cria Nicole. 

Elle regarda autour d’elle avec un sentiment de panique, vit les touristes japonais et plusieurs badauds qui s’étaient rassemblés :

— Appelez l’ambulance, vite. 

Mais apparemment c’était déjà fait, car au moment même où elle prononçait ces mots, elle entendait une sirène. 

— Monsieur B, dit-elle, il y a une ambulance qui arrive. 

Il avait fermé les yeux après avoir encore craché du sang. Il les rouvrit. 

— Ne reste pas ici. Ne reste pas ici, c’est trop dangereux. Il faut que tu vives, il faut que tu vives... Et de toute manière, moi, je m’en vais à Paris maintenant. 

En prononçant ces mots, il referma les yeux, et Nicole sentit que c’était peut-être pour la dernière fois. 

— Monsieur B, ne mourez pas ! 

Lorsque l’ambulance arriva quelques secondes plus tard, les infirmiers ne purent que constater le décès, et toutes les manœuvres de réanimation échouèrent. Nicole hésita longuement. Ne devait-elle pas suivre monsieur B jusqu’à l’hôpital ? Mais il était trop tard, les ambulanciers avaient renoncé à tout espoir de le sauver et mettaient son corps – vision horrible ! – dans un sac de plastique noir, dont ils se hâtaient de remonter la fermeture éclair. Bon, inutile de l’accompagner à la morgue, où son corps serait amené. Et puis, ce que monsieur B voulait, ce qu’il l’avait pressée de faire, c’était de fuir, parce que le danger était trop grand, que le tueur pouvait revenir pour la supprimer à son tour. 

Elle regarda les clés que monsieur B lui avaient remises. C’étaient les clés de son appartement, d’accord, mais il avait omis de lui donner son adresse. 

Elle supposa (sans trop savoir pourquoi mais comme par instinct) que monsieur B habitait le quartier, sinon comment aurait-il pu savoir tant de choses sur elle ? 

Et soudain, par une curieuse association d’idées, elle pensa que monsieur B avait peut-être tenté de la protéger comme... (des frissons de nouveau, tout le long de son échine) la femme au chapeau mauve et aux lunettes ! 

La femme qu’elle avait vue ou cru voir pendant une seconde à la fenêtre de l’immeuble en face de chez elle ! 

Alors Nicole s’éloigna d’un pas rapide, comme un animal traqué, sans pouvoir chasser de son esprit l’image de monsieur B allongé sur le trottoir... Monsieur B, cet inconnu mais en même temps ce précieux ami virtuel qui mourait le jour même où elle faisait enfin sa connaissance. 

Comme la vie était étrange, ironique et cruelle ! 

Pauvre monsieur B qui avait été froidement assassiné sans doute par quelqu’un de cette compagnie contre laquelle Maria Lopez l’avait mise en garde. 

Alors, Nicole se fit une promesse : elle vengerait monsieur B. Non seulement poursuivrait-elle son enquête, mais elle la mènerait jusqu’au bout, elle punirait ses assassins. 
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Pendant qu’elle retournait chez elle, Nicole pensa avec nostalgie aux innombrables échanges qu’elle avait eus avec monsieur B au cours des deux dernières années. Quel conseiller avisé il avait été ! Et d’une efficacité surprenante, comme si rien ne lui était inconnu ! Et son sens de l’humour, qui avait égayé tant de ses soirées solitaires, comment ferait-elle pour s’en passer, maintenant qu’il était parti définitivement pour Paris ? Malheureusement le ciel n’était pas encore accessible par Internet ! 

Les larmes mouillèrent ses yeux azur, comme si elle venait de perdre pour la deuxième fois son père. 

Elle se sentait terriblement seule maintenant. 

Oh ! bien sûr il y avait Roger... 

Mais Roger était marié à son ordinateur, à son roman, et elle ne pouvait pas vraiment le lui reprocher : lui aussi avait le droit de rêver, de vouloir s’en sortir, échapper à l’ennui d’un métier qu’il exécrait. 

Elle regarda un instant l’immeuble en face de chez elle et leva les yeux vers la fenêtre où un jour elle avait cru apercevoir la silhouette de la vieille dame au chapeau mauve, possiblement celle de monsieur B curieusement déguisé. 

Elle avait retrouvé un certain contrôle d’elle-même. 

Elle ne pleurait plus, et la détermination s’était remise à briller dans ses yeux, une détermination dont n’était pas absente une sorte de rage : elle voulait vraiment venger le meurtre odieux de monsieur B. Elle s’avança vers la porte de l’immeuble, consulta le tableau où était affichée la liste des locataires avec le numéro de leur appartement. Aucun nom de famille qui commençât par B. 

Ell eut une moue de déception : elle avait été si certaine de son raisonnement ! 

Elle parcourut à nouveau la liste, plus lentement, et tomba sur un Alfred B qui retint son attention. 

C’était l’appartement 34. Elle n’avait rien à perdre de toute manière. Restait à trouver la clé du vestibule. Ses trois premiers essais échouèrent. Mais la quatrième clé fonctionna, et elle put pousser la porte. 

Elle prit l’ascenseur, arriva au troisième, puis marcha en direction de l’appartement numéro 34. Elle essaya une première clé, à laquelle la serrure résista. À la deuxième tentative, la porte s’ouvrit. Mais Nicole était à peine entrée qu’elle laissa échapper un cri d’effroi : monsieur B ne vivait pas seul ! Il y avait là une femme, la curieuse femme au chapeau mauve et aux lunettes fumées, qui semblait l’attendre de pied ferme, hiératique dans le vestibule. 

L’émotion de la jeune journaliste fut de brève durée, car elle eut tôt fait de découvrir que ce n’était pas la femme au chapeau mauve qui l’attendait, mais un mannequin de bois revêtu du déguisement que monsieur B avait porté pour la suivre, l’épier, et même à l’occasion lui prêter main-forte sans courir le risque de se faire reconnaître. 

Son raisonnement était donc juste : monsieur B et la femme au chapeau mauve étaient une seule et même personne. 

Nicole entendit des pas dans le corridor derrière elle, le son grandissant d’une conversation, et elle s’empressa de refermer la porte, contre laquelle elle colla son oreille : les pas se rapprochèrent, puis s’éloignèrent. De toute évidence, on ne l’avait pas vue entrer. 

Elle se retourna vers l’appartement ; traversant le petit vestibule, elle regarda au passage l’étrange déguisement. 

Comme monsieur B avait été excentrique : aller jusqu’à porter une perruque blonde et un chapeau de femme... 

Elle s’avança dans l’appartement à peine meublé. Dans la pièce principale, le salon, même pas de canapé, mais une immense table de bois, assez vétuste, où se trouvait l’ordinateur de monsieur B, ainsi que des piles de livres et de magazines. 

Elle s’approcha de l’ordinateur. Les larmes lui montèrent aux yeux : elle venait de remarquer, joliment encadrée et supportée par un trépied... une photo d’elle ! 

Comme si son sourire avait aidé monsieur B à supporter la solitude de son existence... 

Elle pensa : « J’aurais aimé le connaître, le fréquenter. 

Roger n’aurait pas été jaloux, c’est sûr, il n’aurait pas vu un rival dans cet excentrique sexagénaire. Et dire qu’il habitait en face de chez moi et que je ne le savais pas ! »

À la pensée qu’elle allait le venger, sa mâchoire se durcit. Elle passa devant la chambre, l’unique chambre à coucher : sur le lit défait, des vêtements, des livres encore, un désordre de célibataire endurci et, sur sa petite table de chevet, différents flacons de médicaments, en assez grand nombre en vérité. Monsieur B était peut-être malade. 

Comment savoir ? Bien sûr, elle aurait pu lire les étiquettes sur les flacons, mais à quoi cela aurait-il servi maintenant, sinon à exacerber sa douleur ? 

Les rideaux du salon étaient restés fermés et Nicole les ouvrit pour laisser entrer la lumière du jour qui éclaira la vaste table de travail, dont elle s’approcha à ce moment. 

À côté des magazines et des livres, il y avait d’innombrables coupures de journaux dont la plupart portaient justement sur l’enquête que menait la journaliste depuis des mois. C’étaient des journaux d’un peu partout aux États-Unis, de l’État de New York, de la Californie, de la Floride aussi. Malgré sa grandeur, la table ne suffisait pas à supporter tous les dossiers et il s’en trouvait aussi un peu partout sur le plancher, un vieux plancher de bois dont le vernis avait depuis longtemps disparu. 

« Monsieur B poursuivait la même enquête que moi, peut-être parce qu’il voulait m’aider... » pensa Nicole avec émotion. 

Au milieu de la table, trônait l’ordinateur, devant lequel se trouvait l’unique chaise du salon : monsieur B ne devait pas recevoir bien souvent ou alors ses invités étaient obligés de rester debout. Nicole s’approcha, palpa avec tristesse le dossier de la chaise, pensa : « Jamais plus il ne s’assoira ici. »

Elle s’y installa enfin et se dit : « C’est devant cet ordinateur que, pendant des années, monsieur B, mon adorable confident, s’est entretenu avec moi, me faisant rire, me faisant parfois rager, me guidant patiemment dans mes recherches... » 

Elle remarqua alors, dissimulées à sa gauche, tout près de l’ordinateur, sous la page déchirée d’un journal qui montrait un octogénaire qui s’estimait lésé parce que sa fille unique l’avait trahi en le faisant déclarer invalide, les lunettes qu’elle avait postées à monsieur B. 

Elle souleva la page de journal et constata que la branche droite des lunettes, tout près de la charnière, avait été démontée. Et maintenant on pouvait voir parfaitement le dispositif qu’elle renfermait. On aurait dit un petit serpent lové sur lui-même (une cercle métallique avec des rainures peu profondes), dont la tête était tendue vers une éventuelle proie comme un minuscule canon prêt à faire feu. S’il s’agissait bel et bien d’un canon (Nicole trouva que son imagination dérapait), le petit bouton au centre devait être le mécanisme qui servait à le déclencher ! 

À la branche gauche des lunettes, monsieur B avait suspendu une étiquette qui intrigua Nicole. Elle y lut les mots suivants écrits à l’encre rouge : DANGER. Nikola T. 

ELF. 

Nicole retourna l’étiquette. Il n’y avait rien d’écrit au verso. Elle fronça les sourcils. Qui était Nikola T. ? Et que pouvaient bien vouloir dire les trois lettres ELF ? DANGER, évidemment, c’était clair. Mais le reste... 

Nikola T. 

Nikola avec un  k  et sans  s, ce devait être un Russe. 

Et ELF... 

Là, elle était larguée. Cela pouvait signifier mille et une choses... 

D’ailleurs, ces trois lettres avaient-elles un lien avec le mystérieux Nikola T. ? 

Même si monsieur B avait inscrit le mot DANGER sur l’étiquette (et qu’il avait probablement eu une bonne raison de le faire), Nicole, par dérision ou pour chasser sa nervosité, se mit les lunettes sur le bout du nez (elle pouvait voir clairement par-dessus) et, appuyant sur le petit bouton du dispositif, dit : « Boum, boum... » comme si elle visait un ennemi invisible. 

Alors, curieusement, elle entendit, de façon à peine perceptible, une sorte de bruit curieux, comme celui d’une vague, mais très diffus. Le bruit était si ténu qu’elle se demanda d’abord si elle n’avait pas halluciné. C’était peut-

être un simple coup de vent, même si la journée n’était pas spécialement venteuse. Pour en avoir le cœur net, elle appuya une nouvelle fois sur le bouton et prêta l’oreille. 

Cette fois-ci, elle en était bien certaine, le petit mécanisme avait produit un son, un son qui ressemblait de fait à celui d’une vague. « C’est étrange », pensa-t-elle. 

Sans retirer les lunettes, mais en regardant au-dessus d’elles (car les verres étaient fumés), elle ouvrit alors l’ordinateur, qui tout de suite exigea un mot de passe. 

Le mot de passe, c’était malin ! Comme si elle le connaissait ! Monsieur B à l’agonie avait bien essayé de le lui donner, mais il avait manqué de force. 

Alors le mot de passe... 

Elle y alla de différentes tentatives, et celle à laquelle elle songea le plus spontanément fut : Monsieur B. 

L’ordinateur vomit « Monsieur B », réclama de nouveau le mot de passe correct. Elle tapa les deux lettres : MB. Insuccès. Alors : M.B. Non plus. 

Elle eut un mouvement de découragement : elle en aurait peut-être pour des heures, et il n’était même pas certain qu’elle réussirait. 

Bon... 

Réfléchir... 

Réfléchir alors qu’elle était encore toute bouleversée par la perte de monsieur B. 

Elle le revit dans ses bras, le visage douloureux, qui lui disait : «[…] le mot de passe… le mot de passe, c’est... »

Il lui sembla alors se rappeler les mots suivants : « Toi, Nicole... »

Son visage s’éclaira. Eh ! oui, c’était peut-être elle, le mot de passe ! 

Elle tapa simplement « Nicole », et tout de suite l’ordinateur l’accepta et elle put accéder au menu principal, non sans être submergée au passage par une grande émotion : monsieur B, le grand sentimental, avait pris son prénom comme mot de passe ! 

Elle avait sous les yeux un vaste répertoire qui lui donnait accès à différents dossiers. Mais il y en avait des dizaines et des dizaines. Elle les fit défiler rapidement à l’écran, cherchant un nom qui éveillerait sa curiosité, qui la mettrait sur une piste, par exemple Héritages, Vieux, Compagnie ou  Geron, mais aussi ELF et  Nikola T. , comme c’était inscrit sur l’étiquette des lunettes qu’elle avait toujours sur le bout de son nez. Mais rien... 

Monsieur B lui avait pourtant dit qu’elle pourrait trouver quelque chose dans l’ordinateur, mais où au juste... 

Un ordinateur, c’était vaste, il y avait tant de dossiers... 

Elle passa de nouveau en revue la liste des titres, plus lentement cette fois, et tout à coup un nom de dossier retint son attention. Il comportait seulement trois lettres : OPM. 

Elle se rappela que monsieur B lui avait parlé avec insistance de l’argent des vieux. N’était-ce pas parce qu’il voulait lui indiquer le nom du dossier qui l’intéressait ? 

Old People’s Money. OPM. En général, les auteurs américains utilisaient l’expression pour désigner l’argent des autres (Other People’s Money), cet argent que les investisseurs astucieux (mais sans le sou) empruntaient aux autres pour faire fortune. 

Oui, cela avait du sens... 

Elle plaça le curseur devant OPM, entra dans le dossier et jeta un cri de triomphe. La page titre indiquait : Old People’s Money. 

Elle était sur la bonne piste, c’était sûr ! 

Le dossier OPM reprenait, en les complétant, diffé-

rents dossiers dont elle avait vu les découpures sur la table de travail de monsieur B. D’autres aussi bien entendu. Et dans plusieurs cas, comme par un hasard singulier, que monsieur B avait d’ailleurs souligné, les victimes de manœuvres frauduleuses avaient fait une croisière sur le Love Boat  peu de temps avant d’être spoliées. Comme le couple Simpson, comme le père de Louise Dupont, un des premiers cas sur lesquels elle s’était penchée. 

Les conclusions de monsieur B semblaient donc coïncider avec les siennes. 

Mais le dossier OPM contenait aussi des informations encore plus troublantes, qui expliquaient peut-être la volonté de monsieur B de la tenir éloignée de cette affaire. 

Elle y apprit ainsi qui était ce mystérieux Nikola T. 

dont le nom était inscrit sur l’étiquette qui pendait à la branche gauche des lunettes Ray Ban. Il s’agissait de Nikola Tesla, un savant remarquable dont on voyait la photo et qui avait travaillé avec des personnages aussi illustres que Thomas Edison et George Westinghouse. À

une époque, ses travaux avaient même été soutenus par le richissime financier J.P. Morgan, qui l’avait aidé entre autres à fonder, à Colorado Springs, le centre Tesla. 

Tesla, expliquait le dossier mis au point par monsieur B, avait surtout travaillé sur les ondes à fréquence très basse, dont l’abréviation en anglais était ELF ( Extremely Low Frequence). « Tiens, pensa Nicole, voilà donc le sens des trois lettres sur l’étiquette ! » Mais qu’étaient au juste ces ondes à fréquence extrêmement basse pour qu’elles puissent comporter un danger ? 

Le savant avait découvert un effet qui portait désormais son nom : l’effet Tesla. Monsieur B expliquait :

« Lorsque des ondes de fréquence extrêmement basse sont mises en contact avec un champ de tachions (qui sont des particules dont la vitesse est réputée supérieure à celle de la lumière) puis dirigées vers un être humain, elles peuvent occasionner chez lui des troubles des fonctions cérébrales et le rendre plus influençable. Ces ondes à fréquence extrêmement basse peuvent même causer des attaques d’apoplexie, des défaillances cardiaques, des crises d’épilepsie. Elles ont été utilisées pendant la guerre par les services secrets et peuvent être dirigées grâce à un mécanisme connu sous le nom de Lida. »

Nicole était atterrée. 

Un dispositif qui pouvait causer chez des individus des attaques d’apoplexie, des défaillances cardiaques... 

Comme chez George Simpson, comme chez d’autres cas relevés par monsieur B dans les journaux... 

Un dispositif qui pouvait rendre les individus plus influençables, d’autant plus influençables qu’ils étaient âgés et, par conséquent, vulnérables ! 

Le puzzle prenait de plus en plus forme. 

La Senon Foundation commençait par repérer des vieillards fortunés, puis les faisait séduire par des professionnelles, les faisait chanter, en utilisant l’effet Tesla, soit pour qu’ils modifient leur testament à son avantage, soit pour s’en débarrasser en provoquant chez eux diverses défaillances fatales. C’était vraiment diabolique, et d’autant plus terrifiant que la police, qui ne connaissait pas l’effet Tesla, ne pouvait en déceler l’origine. Et comme, de surcroît, les défaillances semblaient parfaitement naturelles et résulter des faiblesses passées de la victime... 

Ainsi, personne ne pouvais jamais rien prouver. Même la médecine ne pouvait rien découvrir d’anormal ! C’était à la fois horrible et génial ! 

Le meurtre parfait, en somme, et d’autant plus inquiétant qu’il pouvait être commis en série et tout à fait impunément pendant des années, ce qui avait peut-être été le cas. Qui sait combien de vieillards innocents avaient été trompés et froidement éliminés, et de quelles sommes phénoménales ils avaient été dépouillés ? 

Abasourdie, Nicole poursuivit sa lecture et vit que ce terrible effet Tesla avait été expérimenté pendant la dernière guerre sur différents sujets, et que les services secrets américains avaient même pensé en étendre l’usage de manière systématique contre des nations ennemies. Non pas la guerre nucléaire, ni la guerre biologique mais... la guerre électromagnétique ! 

Proprement hallucinant ! 

Elle trouva une disquette, copia le fichier OPM et la mettait dans son sac lorsqu’elle entendit derrière elle un craquement. Elle sursauta, se retourna : c’était l’assassin de monsieur B, le Japonais au beau visage, cette fois sans ses patins à roues alignées évidemment. Il était à quelques pas d’elle et brandissait dans sa direction un couteau, tout en souriant. 

— Maintenant, c’est votre tour, dit-il. 

Elle se leva d’un bond et, jouant les expertes en karaté, affecta une pose défensive classique. Ce qui ne fit qu’élargir le sourire du Japonais. Il semblait en avoir vu d’autres et n’était certainement pas dupe du stratagème de Nicole. 

Il s’approcha d’elle, la déshabilla du regard et dit :

— Peut-être qu’on peut s’amuser un peu avant de mourir. Qu’est-ce que vous en pensez ? 

— Pauvre con, répliqua Nicole avec une assurance étonnante qui était entièrement forgée, si tu t’approches, je brise en mille miettes chaque os de ton petit corps de minable. 

Et elle décrivait de lents mouvements circulaires avec ses mains, toujours comme une spécialiste des arts martiaux. La pantomime ne troubla guère le tueur, qui fut secoué par un bref fou rire. Son hilarité apaisée, il commenta : 

— Tu es vraiment drôle, petite conne. Allez, on se met à poil tout de suite, maintenant. 

Alors Nicole pensa que ce serait horrible de se faire toucher par ce Japonais, qui en outre était l’assassin de monsieur B. Elle se dit que les lunettes, qu’elle portait toujours, étaient peut-être aussi dangereuses que monsieur B l’affirmait dans le dossier qu’elle venait de découvrir, si du moins le canon miniature de la branche droite permettait effectivement de produire l’effet Tesla apparemment si redoutable. De toute manière, dans les circonstances, qu’avait-elle à perdre ? 

Comme elle ne se déshabillait pas, le punk commença à s’impatienter et s’avança vers elle pour lui donner un coup de main. Alors Nicole porta les doigts à la branche droite de ses lunettes et, ayant trouvé sans peine le petit bouton, le pressa en ayant pris soin d’orienter le mieux possible le canon vers son agresseur. 

Un son curieux se produisit, semblable à celui d’une vague. Le tueur s’immobilisa tout de suite, écarquilla les yeux, comme si quelque chose d’inexplicable et d’inattendu venait de se produire en lui. Nicole, encouragée par ce résultat, même si elle ne savait pas trop ce qui se passait dans la tête de l’Asiatique, appuya de plus belle sur le bouton, et la vibration se prolongea. 

Alors le tueur changea tout à fait d’expression, ses yeux s’écarquillèrent de terreur, sa bouche s’entrouvrit et il commença à être secoué de convulsions. Il eut encore la force de soulever son poignard au-dessus de sa tête et de s’approcher de Nicole, mais elle n’eut qu’à faire un pas de côté et il frappa dans le vide. Il tomba alors sur le sol, où il commença à lutter contre le terrible mal dont il n’avait plus souffert depuis son enfance : une crise d’épilepsie. Sa bouche se tordait en une grimace horrible, et il semblait sur le point d’avaler sa langue, ce qui ne l’empêchait pas de pousser des hurlements horribles. 

Nicole resta un instant figée. Elle n’avait eu qu’à presser un bouton, un petit bouton d’apparence tout innocente, et son agresseur était tombé dans des convulsions auxquelles il ne survivrait peut-être pas. 

Instinctivement, elle retira ses lunettes et regarda le minuscule mécanisme avec un étonnement craintif. 

Même s’il suffoquait et qu’une écume abondante avait commencé à sortir de sa bouche, l’assassin trouva la force d’appuyer sur son téléavertisseur, fixé à sa ceinture. À

peine quelques secondes plus tard, Nicole entendit le crissement de pneus devant l’immeuble. Elle se précipita à la fenêtre. Deux hommes vêtus de noir, à l’allure sinistre, descendaient à toute vitesse d’une Cadillac noire et se dirigeaient vers l’immeuble. Elle était perdue. 

Ils la connaissaient sans doute, la reconnaîtraient sûrement dans l’ascenseur ou dans l’escalier. Que faire ? 

Dix secondes plus tard, elle refermait derrière elle la porte de l’appartement de monsieur B, affublée d’une perruque blonde, d’un chapeau mauve, de lunettes fumées et d’un long manteau. 

À la porte de l’ascenseur, elle croisa les deux hommes de la Cadillac noire, mais conserva son calme ; elle eut même l’audace d’esquisser un sourire dans leur direction, comme une vieille dame qui aurait été sensible à leur charme rude, ce qui arracha à l’un d’eux un sourire moqueur. Puis elle s’engouffra dans l’ascenseur dont ils venaient de sortir à son grand soulagement. 

À la porte de l’immeuble, elle se demanda un instant ce qu’elle devait faire. 

Retourner à son appartement ? 

C’était juste en face. 

Trop risqué. 

Ils l’avaient probablement repérée maintenant et lui régleraient son compte en moins de deux. 

Mais s’enfuir, elle ne le pouvait pas davantage. 

Son mari rentrerait un peu plus tard dans la journée et c’est lui alors qui serait en danger, car les deux hommes en noir l’attendraient probablement à la porte de chez elle ou, pire encore, dans son living-room ! 

Non, elle n’avait pas vraiment le choix : il fallait qu’elle reste jusqu’au retour de son mari, même si elle risquait ainsi sa vie. 

Sa voiture était garée dans la rue, pas très loin. Elle décida de s’y asseoir pour guetter Roger. Après tout, son déguisement la rendait difficilement reconnaissable, et puis il devait y avoir des milliers de Honda noires comme la sienne. 

Il n’y avait pas deux minutes qu’elle patientait quand elle vit des flammes s’élever dans l’appartement de monsieur B. Ces salauds y avaient mis le feu pour tout détruire ! 
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—Roger! 

Son mari se retourna, regarda vers elle, mais visiblement ne la reconnut pas, car il haussa les sourcils et entrouvrit la bouche. Qui pouvait être cette femme qui, avec son ridicule petit chapeau mauve, ses longs cheveux blonds et ses lunettes noires, l’appelait depuis sa voiture ? 

— Roger, c’est moi, insista Nicole qui abaissa un instant ses lunettes. 

Il la reconnut alors, mais son expression de surprise s’amplifia aussitôt. 

— Monte vite... le pria-t-elle. 

Même s’il ne comprenait pas cette curieuse mise en scène, il y avait quelque chose de si impérieux dans la voix de sa femme qu’il ne posa pas de questions et monta dans la voiture. Nicole ne lui expliqua pas tout de suite ce qui se passait, car elle regardait les deux hommes vêtus de noir, qui étaient ressortis de l’immeuble. L’un d’eux venait de jeter un coup d’œil vers la Honda et, ayant écrasé sa cigarette au sol, marchait lentement dans leur direction. 

— Merde, laissa tomber la journaliste, ils nous ont repérés ! 

— Qui ? demanda Roger, qui décidément n’y comprenait rien : d’abord le curieux accoutrement de sa femme, puis cette espèce de cri d’alarme. 

Elle ne prit pas le soin de lui répondre et démarra ou, plutôt, tenta de faire démarrer sa capricieuse voiture. 

« Non, c’est impossible ! » pesta-t-elle. Sa vieille Honda ne pouvait pas la laisser tomber dans un pareil moment, pas alors qu’elle avait tant besoin d’elle ! Nouvelle tentative. 

Toujours sans résultat. Son affolement était en train de se communiquer à son mari, qui aurait bien aimé connaître la cause de cette panique. 

L’homme en noir, lui, continuait de s’avancer et de scruter Nicole, qu’il lui semblait reconnaître ou en tout cas trouver louche. Et puis l’individu à ses côtés ne ressemblait-il pas à quelqu’un dont on lui avait montré la photo pour entreprendre ses recherches ? Oui... Mais qui ? 

Son effort mental provoqua chez lui un moment de distraction, si bien qu’il faillit être frappé par un camion de pompiers qui s’amenait. Juste avant que le camion ne lui cachât la vue de la Honda, ses souvenirs se précisèrent, et il replaça le visage de l’individu aux côtés de la femme au chapeau mauve : il ressemblait au mari de Nicole Avon, la journaliste qu’il avait pour mandat de neutraliser. 

Mais lorsque le camion de pompiers se déplaça enfin, il ne vit plus la vieille Honda. 

Nicole filait dans la direction opposée. Vers où ? Elle n’aurait su le dire, elle savait seulement qu’elle était encore en vie, contrairement à Emilio, à Maria Lopez, à monsieur B. 

Mais maintenant ils ne la lâcheraient plus. 

Elle en avait trop découvert. 

Comme Icare dont lui avait parlé monsieur B, elle s’était trop approchée du soleil de la vérité et elle était devenue dangereuse pour la Compagnie, pour cette mystérieuse Senon Foundation qui extorquait aux vieux des sommes considérables. 

— Pourrais-tu me dire ce qui se passe ? 

— Monsieur B est mort. 

— Monsieur B ? demanda avec étonnement Roger. 

— C’est... c’est un correspondant électronique qui m’aidait dans mon enquête. Il a été assassiné. 

— Assassiné ? Tu en es sûre ? 

— Il a été tué presque devant mes yeux. Il est mort dans mes bras, on l’a poignardé. 

Avec ahurissement, Roger demanda : 

— Mais... est-ce que tu es allée à la police ? 

— Non... 

— Mais je ne comprends pas, Nicole. Tu ne crois pas que... 

— Je vais le venger, l’interrompit-elle, l’air décidé. Il faut aller en croisière sur le  Love Boat. 

Cette fois, Roger crut vraiment que sa femme avait perdu la tête. Il l’observa avec inquiétude. Elle regardait sans cesse derrière elle, pour voir si les deux hommes en noir, dans leur Cadillac de même couleur, ne les avaient pas pris en chasse. Mais non, elle leur avait curieusement échappé... À moins que cette lointaine voiture noire qu’elle apercevait dans son rétroviseur et dont elle ne pouvait reconnaître la marque... 

Elle était immobilisée à un feu rouge et décida de repartir sans attendre qu’il passe au vert, après avoir pris soin tout de même de regarder à gauche et à droite. 

— Nicole ! protesta son mari, tu veux nous tuer ! 

— Je pense que nous sommes suivis. 

Elle jeta un nouveau coup d’œil dans son rétroviseur, fit un virage brusque dans une petite rue, appuya à fond sur l’accélérateur, prit une autre petite rue, puis se retrouva sur Collins Avenue, qu’elle emprunta en direction sud. Elle voulait se rendre au terminus d’autocars où, quelques jours plus tôt, elle avait caché les photos compromettantes de George Simpson. Elle y déposerait les lunettes dont le curieux mécanisme avait apparemment provoqué la crise d’épilepsie fatale au tueur, comme probablement la mort de George Simpson. C’était une pièce à conviction trop précieuse pour qu’elle risquât de la perdre. 

Une fois qu’elle fut engagée sur Collins en direction de Miami, elle expliqua à son mari ahuri tout ce qui s’était passé dans la journée. Ils laissèrent les lunettes dans le casier du terminus, puis Nicole déclara :

— On ne peut pas retourner coucher à l’appartement, c’est trop dangereux. 

Son mari ne la contredit pas. Ils trouvèrent un petit motel qui ne payait pas de mine, mais qui était au moins au bord de la mer, pas très loin d’Indian Creek où ils se proposaient d’aller le lendemain pour demander de l’aide à Gloria Simpson. Nicole conservait certains doutes à son sujet, en raison de son passé, mais, réflexion faite, c’était la seule personne qui pouvait vraiment l’aider. 

Le soir, pour tromper leur anxiété, ils firent une promenade sur la plage et Roger eut ce commentaire :

— C’est curieux, nous habitons South Beach, et c’est la première fois en trois ans que nous venons marcher sur la plage. 

— C’est normal, dit Nicole, nous sommes mariés. 

Il éclata de rire en éprouvant un élan d’admiration à l’égard de sa femme. Malgré les circonstances difficiles, elle conservait son sens de l’humour. 

Le soir, dans leur petite chambre, il eut envie d’elle, mais il y avait une sorte de voile entre eux, de mur invisible. Et puis, quelques heures plus tôt, Nicole avait perdu un ami dans des circonstances à tout le moins tragiques. Alors il ne fit que la serrer dans ses bras, pour la réconforter. Juste avant de s’endormir, elle dit :

— Il faut que madame Simpson me croie... 
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C’est une Gloria Simpson plutôt ébranlée que Nicole et son mari trouvèrent, le lendemain matin, dans sa somptueuse demeure d’Indian Creek. Elle avait tout de suite accepté de les recevoir, et pourtant ils avaient l’impression de la déranger. À moins qu’elle ne fût tout simplement pas dans son assiette... 

Elle les avait priés de s’asseoir dans un de ses salons, et un domestique leur servait le café dans des tasses de por-celaine. 

— Vous êtes certaine que nous n’arrivons pas à un mauvais moment ? s’enquit Nicole. 

— Non, non, je vous assure, protesta Gloria Simpson. 

Mais aussitôt l’élégante sexagénaire se reprit pour dire :

— Depuis notre dernière rencontre, j’ai beaucoup réfléchi ; j’avais des doutes au sujet du docteur Greenberg. 

Je sais qu’il n’a pas soigné George correctement, il ne l’avouera jamais, mais je le sais... 

— Si ça peut vous consoler, madame Simpson, c’est possible en effet que le docteur Greenberg ait donné à votre mari un placebo au lieu du remède contre la pression qu’il aurait dû lui prescrire, mais votre mari serait probablement mort quand même. Je crois maintenant savoir comment il a été tué et par qui. C’est l’homme qui a été vu en présence de votre mari au Ritz le matin de sa mort qui est le véritable assassin. C’est difficile à expliquer, mais il a littéralement provoqué sa crise cardiaque grâce à un puissant mécanisme électromagnétique dissimulé dans les lunettes qu’il portait. Ce mécanisme utilise des ondes à fréquence extrêmement basse pour créer ce qu’on appelle l’effet Tesla, du nom de son inventeur. C’est un mécanisme qui a été utilisé par les services secrets américains pendant la guerre. Il parvient à dérégler le fonctionnement électrique du cœur, du cerveau et provoque une crise chez l’individu là où il est spécialement faible. Comme votre mari souffrait d’une faiblesse cardiaque, c’est son cœur qui a flanché lorsqu’il a été exposé à l’effet Tesla. Je sais que c’est difficile à croire, mais j’ai été appelée à l’expérimenter un peu malgré moi. J’ai été attaquée hier par un tueur, et le seul moyen que j’ai trouvé pour me défendre, ce sont ces lunettes que j’avais en ma possession, et le type s’est effondré devant moi. 

Gloria Simpson regardait Nicole avec un scepticisme évident et il était bien certain que si elle n’avait pas connu la journaliste, elle ne l’aurait pas crue. 

— J’ai aussi appris quelque chose d’autre, madame Simpson. Vous aviez raison au sujet de votre mari. Il ne vous a jamais trompée. Je le sais de source sûre. C’est Maria Lopez elle-même qui me l’a confirmé. 

— Mais je croyais qu’elle était morte, j’ai vu sa photo dans le journal. Elle s’est jetée dans la baie de Miami. 

— Elle a été assassinée. Par les mêmes individus qui ont tué votre mari. Je l’ai vue la veille de sa mort. Et elle m’a dit la vérité. Elle n’a jamais couché avec votre mari ; ils l’ont simplement drogué, de connivence avec un barman, puis ils l’ont entraîné dans une chambre et ils ont pris des photos compromettantes de lui et de Maria Lopez. Ils opèrent presque toujours de la même manière. Ils piègent des hommes âgés et fortunés, puis les font chanter, parfois après les avoir affaiblis psychologiquement grâce à l’effet Tesla, ils les obligent à modifier leur testament à leur avantage puis, comme ils n’ont pas le temps d’attendre leur mort, ils la provoquent et la font passer pour une mort accidentelle ou naturelle. 

Madame Simpson n’avait rien dit mais s’était mise à pleurer. Était-ce de soulagement ou parce que Nicole venait de lui faire revivre malgré elle les terribles circonstances qui avaient entouré la mort de son époux ? 

Nicole et son mari se regardèrent, embarrassés. Nicole avait-elle trop parlé ? Avait-elle dit quelque chose qu’elle n’aurait pas dû dire ? 

— Je suis contente, laissa enfin tomber Gloria Simpson, au moins je sais maintenant ce qui est arrivé ; j’étais persuadée que mon mari m’avait toujours aimée et l’amour ne meurt pas... Je ne vous serai jamais assez reconnaissante. Comment puis-je vous aider ? 

La proposition venait à point nommé. 

— Je sais que l’organisation criminelle qui a tué votre mari en se servant de cette pauvre Maria Lopez opère souvent à partir du  Love Boat. Ils y repèrent les hommes âgés et fortunés et... 

— Maintenant que j’y pense, l’interrompit Gloria Simpson dont le regard s’était tout à coup allumé, je vous ai dit que mon mari et moi étions allés en croisière sur le Love Boat, peu de temps avant sa mort, et je viens tout à coup de me rappeler que mon mari a eu un malaise. On a cru que c’était le mal de mer, mais il a peut-être été exposé au truc dont vous venez de me parler, l’effet Tesla... 

— C’est très possible, convint Nicole. 

Il y eut une bref silence, puis la jeune journaliste reprit :

— Il faut absolument que j’aille en croisière sur le  Love Boat, et c’est la raison pour laquelle je suis venue vous voir. 

Elle n’eut pas le temps de poursuivre, parce que Gloria Simpson dit promptement : 

— Mais c’est dangereux. Ce sont des criminels. 

— Je sais, répliqua Nicole, mais il faut que quelqu’un fasse quelque chose, sinon la Senon Foundation va continuer pendant des années à escroquer des personnes âgées. 

— Vous ne trouvez pas qu’il faudrait plutôt aller trouvrer la police ? objecta de nouveau la richissime veuve. 

— Madame Simpson a peut-être raison, renchérit Roger. 

— La police ne me prendra pas au sérieux. De toute manière, je sais que je dois y aller. 

Madame Simpson la considéra un instant, comme si elle voulait sonder la profondeur de sa détermination, et, animée de cet esprit de décision dont semblent spécialement dotés les gens riches, tout simplement parce que bien des décisions, au fond, ne dépendent que de l’argent qu’on a – ou qu’on n’a pas ! – elle s’empara du combiné sur la table près d’elle et appela son agent de voyages :

— Oui, ici Gloria Simpson. J’ai besoin de deux billets de première classe pour une croisière sur le  Love Boat. 

Quand a lieu le prochain départ ? 

Nicole ne disait rien, ravie, car une des raisons de sa visite à la richissime veuve était précisément d’obtenir une aide financière pour cette dangereuse mais nécessaire croisière sur le  Love Boat. 

La veuve répétait maintenant à voix haute ce que l’agent venait de lui dire, pour que Nicole et son mari entendent :

— Demain matin, neuf heures, une mini-croisière de deux jours ? 

Nicole regarda son mari pour le consulter, mais comme il ne semblait pas avoir d’opinion, il se contenta d’écarquiller les yeux et de hocher la tête, ce qu’elle interpréta comme un acquiescement. 

Nicole, qui avait de la difficulté à contenir l’excitation qui montait en elle, fit un signe d’approbation. 

— Bon, c’est parfait. Non pas à mon nom, au nom de Nicole et... 

Elle se tournait vers le mari de la journaliste qui murmurait son nom. 

— Et Roger... 

Nicole allait l’arrêter, pour la prévenir qu’il était évidemment dangereux de voyager sous son nom véritable, mais la sexagénaire avait pensé à tout :

— Nicole et Roger Simpson. Oui, ce sont des cousins éloignés. Exact. 

Une pause, puis :

— Ils prendront leurs billets sur place. Bon, d’accord. 

Vous porterez les frais sur mon compte. 

Elle raccrocha. 

— Voilà, dit-elle, c’est fait. 

Elle esquissa un large sourire, mais vite réprimé, comme si elle venait de prendre conscience d’un grave problème chez ses invités, et Nicole et son mari se consultèrent silencieusement du regard. 

— Vous ne pouvez pas voyager en première classe avec de pareils vêtements, décréta la richissime veuve. 

Allons faire un peu de shopping. 

Elle fit appeler son chauffeur et lui demanda de préparer la voiture. Et, sans même solliciter leur avis, elle les emmena là où elle aimait le plus magasiner, en tout cas dans le voisinage : Bal Harbour Shops. Nicole était enchantée : les choses se déroulaient encore mieux qu’elle ne l’avait souhaité. 

En route, Gloria Simpson convainquit Nicole et son mari, sans grande difficulté du reste, que, malgré leur nom d’emprunt, ce serait dangereux de voyager avec la même tête et que par conséquent il valait mieux commencer leur expédition par une visite chez son coiffeur, Alberto. 

Autant Nicole que son mari ressortirent méconnaissables du salon de coiffure, non seulement avec une nouvelle coupe mais littéralement un nouveau style. Le coiffeur avait imaginé pour Nicole un genre plutôt excentrique, lui teignant d’abord les cheveux en noir qu’il coupa ensuite fort courts, lui dégageant totalement la nuque, et la coiffant avec, sur le dessus de la tête, des mèches raides adoucies par des reflets blonds. Métamorphose aussi profonde pour Roger, qui tremblait littéralement sur la chaise du coiffeur et en ressortit avec des cheveux également noirs, très courts, et un  wet look  qui lui donnait un air extrêmement sensuel, un peu italien. 

— Parfait ! commenta Gloria Simpson en voyant la nouvelle tête de ses protégés, et elle octroya un généreux pourboire à son coiffeur.  Et puis ce furent les grandes boutiques : d’abord Vuitton, le célèbre fabricant, d’où le couple ébloui ressortit avec deux belles valises. En outre, Gloria Simpson avait insisté pour que Nicole se choisît un sac à main, et celle-ci avait hésité parce que le moins cher se vendait cinq cents dollars ! 


Deux heures plus tard, les deux vacanciers avaient terminé leurs achats. Non seulement Nicole put-elle acheter entre autres cet extravagant t-shirt Versace qu’elle avait un jour remarqué à trois cent cinquante dollars, mais madame Simpson lui recommanda de faire preuve de sens pratique et d’en prendre deux parce qu’ils étaient en vente à deux cent cinquante dollars, une véritable aubaine ! Elle se trouva aussi un maillot de bain, deux robes de plage, deux robes de soirée, des escarpins, des sandales. Roger eut droit à son tour à deux vestes magnifiques, une Armani et une Hugo Boss qu’en temps normal il ne prenait même pas la peine de regarder pour ne pas se frustrer inutilement, à deux très beaux pantalons, à une paire de souliers, à des sandales et à trois chemises. À la vérité, la richissime veuve avait flambé comme si de rien n’était plus de dix mille dollars pour ses protégés, qui maintenant ressemblaient vraiment à des habitués de la première classe. 

— Je crois que ça ira, commenta madame Simpson à la sortie de chez Neiman Marcus. 

Elle hébergea aimablement le couple pour la nuit et le lendemain, vers huit heures du matin, déposa la journaliste et son mari près du quai où était amarré le  Love Boat. 

Elle fouilla alors dans son sac et en tira une épaisse liasse de billets (il y avait trois mille dollars en billets de cent !), qu’elle dut mettre presque de force dans la main réticente de Nicole. 

— Vous ne pouvez pas partir deux jours sans argent de poche, insista-t-elle. 

— Ce n’est pas nécessaire, protesta Nicole, pourtant excitée à la vue de tant d’argent. 

— Allez, allez, répliqua madame Simpson, et surtout soyez prudents. 

Nicole et son mari demeurèrent un instant immobiles dans le stationnement, valise en main, et regardèrent s’éloigner la limousine de la généreuse sexagénaire. Nicole portait un pantalon grège, un pull noir à manches courtes, qui découvrait presque totalement ses très belles épaules, des chaussures de sport Chanel noir et blanc qu’elle avait trouvées pâmantes parce qu’elles ressemblaient à des chaussures de gamin mais un peu plus féminines, bien entendu, un peu plus raffinées, avec notamment des lacets métalliques luisants. Elle tenait fièrement son sac à main Vuitton. Elle y avait rapidement transféré le contenu de son autre sac qu’elle avait laissé au vendeur de chez Vuitton, qui l’avait pris du bout des doigts comme s’il avait appartenu à une pestiférée et l’avait mis au panier dès qu’elle avait eu le dos tourné. Même si sa nouvelle couleur de cheveu et sa coupe punk la rendaient méconnaissable, elle n’avait pas voulu courir de risque et avait enveloppé sa tête avec un foulard de soie (de toute manière, il devait venter en haute mer !) et cachait ses yeux bleus derrière les lunettes Dior que madame Simpson avait insisté pour lui acheter parce que sa fille regrettée en avait porté des pareilles pendant des années ! 

Roger avait revêtu une veste Armani anthracite – que rehaussait une lavallière ivoire piquée de minuscules sextants noirs – et un pantalon de fine laine beige. Pour les mêmes raisons que sa femme, il portait lui aussi des verres fumés et Nicole ne le reconnaissait plus tant il était élégant. 

Ils éprouvaient une certaine excitation mais, surtout, une angoisse subtile : ils restaient parfaitement conscients que ce n’était pas une croisière ordinaire qu’ils entrepre-naient, que la mort était peut-être au rendez-vous pour eux deux. 
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Cefut un éblouissement lorsque, vers quatorze heures trente, après être montés à bord sans difficulté (on les attendait avec la prévenance un peu obséquieuse qu’on réserve à tous les voyageurs de première), ils pénétrèrent dans leur suite ; ils en firent rapidement le tour, en commençant par la salle de bains dont la porte se trouvait immédiatement à leur gauche. Elle comportait deux lavabos noirs avec de la robinetterie en or, une large baignoire romaine, une douche séparée. Les serviettes, de même que tous les accessoires, étaient vraiment magnifiques. Il y avait même sur la coiffeuse principale en granit noir – c’était la première fois que Nicole voyait pareille chose – un miroir circulaire sur pied qui était grossissant et permettait aux usagers d’examiner de près leurs imper-fections cutanées ! Elle y jeta un rapide coup d’œil, se trouva épouvantablement pâle et recula aussitôt, comme si elle venait d’apercevoir un monstre. 

Deux amples sorties de bain blanches, dont la pochette droite arborait une broderie d’or figurant un bateau et les mots « Love Boat », étaient suspendues à l’arrière de la porte. 

Dans la pièce qui servait de séjour, sur la table à café, devant un invitant canapé de cuir crème, une bouteille de champagne (et du meilleur : du Crystal) refroidissait dans un seau, et deux fines flûtes au bord doré attendaient glorieusement les passagers qui avaient le privilège de voyager en première classe. 

Sur une crédence, on avait déposé un immense panier de fruits avec la mention : « Bienvenue à bord du  Love Boat ! »

Le lit à baldaquin était immense et surmonté d’un miroir également circulaire. La chambre comportait un balcon d’où l’on pouvait voir non seulement le pont mais aussi le débarcadère. 

Une fois qu’elle et son mari se furent installés, Nicole se posa naturellement la question : par où commencer son enquête ? Elle pensa pour elle-même : « Monsieur B, je n’ai qu’à demander à monsieur B. »

Mais monsieur B était mort. 

La mélancolie voila un instant ses yeux. 

Elle résolut d’aller réfléchir au bord de la piscine. Cela du reste la reposerait de la fatigue des derniers jours. 

Elle invita son mari à l’y accompagner, mais il préféra rester dans la cabine pour y faire une sieste. 

Elle enfila son nouveau bikini, puis demanda à Roger ce qu’il en pensait. 

— C’est bien, dit-il un peu distraitement, déjà occupé à explorer toutes les chaînes de télévision offertes dans leur cabine. 

Nicole pensa : « Ce n’est que mon mari, je ne peux pas lui en demander trop ! Pour la scène de baiser du  Titanic, il faudra repasser ! »

Elle retourna dans la salle de bains, se regarda un instant dans le miroir. Elle avait de la difficulté à s’habituer à sa nouvelle tête : toute sa vie elle avait été blonde. Elle enfila une sortie de bain, des sandales, prit une grosse serviette duveteuse et quitta la cabine. 

Elle marcha sans se presser sur le pont où nombre de voyageurs déambulaient, gagnés par cette excitation particulière à tout début de croisière. Comme elle se trouvait dans la section des cabines de première, elle croisait surtout des gens fortunés, et âgés, qui forment en général la clientèle des croisières. 

« Pas étonnant, pensa-t-elle, que la Senon Foundation aime y recruter ses victimes ! » 

Le bateau maintenant quittait la vaste baie de Miami, et les passagers commençaient à respirer l’air du large. 

Nicole ralentit le pas et s’attarda un instant à contempler l’océan. Elle atteignit bientôt les abords de la piscine la plus proche de sa cabine. Une rampe d’accès permettait aux personnes en fauteuil roulant de s’y rendre. Vu la clientèle âgée, il y en avait presque partout sur le bateau. 

Nicole aperçut alors un passager qui lui parut sympathique et qui semblait se demander comment il allait s’y prendre pour faire descendre sa femme, en fauteuil roulant, vers la piscine. Maurice Ludger, un homme élégant au début de la soixantaine, avait une abondante chevelure grise et un teint magnifique, une peau presque sans rides. Dans son fauteuil, sa femme, qui donnait l’impression d’être plus âgée que lui – au moins une dizaine d’années, à moins qu’elle n’eût vieilli moins bien que lui – sommeillait comme si l’air de la mer lui servait de somnifère. Nicole s’empressa de prêter main-forte à Maurice Ludger. 

— Permettez, dit-elle, je vais vous aider... 

Il se tourna vers elle, parut enchanté par sa proposition et lui céda sans protester les poignées du fauteuil roulant, d’autant qu’il était de très petite taille et d’une sveltesse qui contrastait de manière quasi comique avec les dimensions plutôt généreuses de son épouse. 

Malgré son empressement, Nicole n’eut pas le temps de s’exécuter, car un membre du personnel, qui portait un uniforme blanc d’officier, la devança :

— Non, non, laissez, je m’en occupe. 

C’était Antonio Tarini, un homme de trente-cinq ans aux cheveux courts, noirs, gominés et parfumés, petit (pas autant que monsieur Ludger, tout de même !) mais costaud. Il se dégageait de lui une impression de force, d’autorité. On ne pouvait pas dire qu’il était laid, mais on ne pouvait pas dire non plus qu’il était beau, et pourtant il ne laissait personne indifférent : il possédait un magné-

tisme certain. 

Nicole, impressionnée par son charme, lui céda les poignées du fauteuil roulant. L’homme sourit largement, découvrant des dents d’une blancheur immaculée que faisait du reste ressortir un teint assez sombre d’Italien du Sud. 

— Antonio Tarini, déclara-t-il, directeur des relations publiques. 

Puis, se tournant vers le coquet sexagénaire :

— Votre femme semble ressentir déjà les effets calmants de la croisière, monsieur Ludger. 

— Oh, dit-il, elle se relève péniblement d’une pneumonie, elle a besoin de beaucoup de repos. 

On aurait dit qu’il y avait un peu d’ironie – ou était-ce de l’agacement ? – dans cette explication de monsieur Ludger, c’est du moins ce qui sembla à Nicole. 

Antonio Tarini se tournait maintenant vers elle :

— À qui ai-je l’honneur ? 

— Nicole Av... faillit-elle dire mais elle se reprit aussitôt : Nicole Simpson. 

— Enchanté, dit-il. Vous ne seriez pas parente avec madame Gloria Simpson ? 

— Euh non... 

— Parce que nous avons eu l’honneur de l’avoir avec son mari il y a quelques semaines... Malheureusement, j’ai appris qu’il avait rendu l’âme récemment... 

Le regard de Nicole croisa celui, perçant, du directeur des relations publiques. Avait-il deviné qu’elle mentait, qu’elle n’était pas réellement une Simpson ? L’avait-il reconnue ? Un frisson lui donna la chair de poule. Mais c’était peut-être son imagination toujours vive qui lui jouait à nouveau des tours. 

Antonio Tarini n’eut aucune peine à descendre le fauteuil roulant vers la piscine et, poussant encore plus loin la politesse, demanda à Maurice Ludger où il souhaitait l’installer. 

Le mari désigna les premières chaises, de longues chaises toutes blanches, recouvertes d’un épais coussin café et blanc, dont chacune était accompagnée d’une petite table d’appoint. 

Toute l’opération s’était déroulée avec tant de délicatesse que madame Ludger dormait toujours à poings fermés. Elle avait même entrouvert la bouche, dans un abandon qui témoignait de la profondeur bienheureuse de son sommeil. 

Enchanté par ce traitement royal, Maurice Ludger voulut offrir un pourboire à Antonio Tarini, qui le refusa de manière non équivoque. Ludger n’insista pas : Tarini n’était visiblement pas le genre d’homme qu’on souhaite contrarier. 

Il allait de toute évidence faire un brin de conversation avec Maurice Ludger lorsque Bernard Price, son assistant, qui portait tout comme lui l’uniforme blanc, vint le trouver et dit, d’une voix assez sérieuse :

— Il faut que je vous parle. 

— C’est urgent ? s’informa à mi-voix Tarini. 

— Oui. 

Et disant cela, Bernard Price regardait Nicole qu’il trouvait de toute évidence attirante, ce qu’elle nota comme le notent toutes les femmes lorsqu’elles plaisent à un homme. 

Elle esquissa un sourire et le regarda à son tour, petit homme maigre dépourvu de charme et qui, à trente ans à peine, était affligé d’une calvitie galopante. Tout de suite, il baissa les paupières. « Tu pognes, ma fille, mais ce n’est pas avec des Apollon », pensa Nicole. 

Tarini, qui n’avait pas noté ce bref et subtil échange silencieux entre Nicole et son assistant, se contenta de hocher la tête en signe d’acquiescement. Price s’éloigna alors de quelques pas, non sans avoir jeté un dernier regard ému et timide en direction de Nicole. Oui, elle était vraiment son genre ! 

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, se contenta de dire le directeur des relations publiques. 

Et il se retira. 

Nicole se retrouva seule avec Maurice Ludger, qui lui offrit aussitôt de s’asseoir près de lui. Elle l’avait spontanément trouvé sympathique avec sa belle tête blanche, son teint de rose, son côté fragile et touchant. 

— Vous êtes certain que je ne vous dérange pas ? 

demanda-t-elle. 

— Mais non, au contraire, vous me feriez le plus grand des plaisirs en acceptant de bavarder un peu avec moi. Ma femme vient de manger et, en général, elle fait une sieste d’une heure après ça. 

— Elle a l’air bien endormie, en effet... 

Nicole était venue au bord de la piscine pour y réflé-

chir, dresser un plan d’attaque, mais il n’y avait rien d’urgent, et elle pouvait fort bien tenir compagnie à ce charmant septuagénaire. Il n’y avait à peu près personne autour de la piscine, seulement deux couples qui devaient eux aussi être à la retraite. Étaient-ils d’éventuelles victimes de la Senon Foundation ? 

Pour ne pas risquer de réveiller sa femme par le bruit, même discret, de leur conversation, Nicole laissa monsieur Ludger s’asseoir de manière qu’il la séparât de son épouse. 

— Vous faites souvent des croisières sur le  Love Boat ? 

demanda-t-elle, simplement pour entamer la conversation. 

— Non, c’est la première fois. 

— Ah, comme monsieur Tarini semblait vous con-naître, j’avais pensé que... 

N’était-ce pas étonnant, à la vérité ? Comment Tarini avait-il fait pour retenir le nom de Ludger ? D’une part, c’était le début du voyage, alors il n’avait probablement pas eu encore affaire à lui. Et puis de toute manière il avait cru bon de se présenter : on ne se présente tout de même pas deux fois, surtout lorsque cela ne fait qu’une heure que les passagers sont à bord ! 

Oui, il y avait quelque chose d’étonnant dans ce détail, d’autant que, avait-elle appris en montant à bord, il y avait environ sept cents passagers sur le  Love Boat. 

Tarini avait beau posséder une excellente mémoire, comme bien des gens qui travaillent avec le public, c’était proprement impossible de retenir si rapidement autant de noms. 

— Vous, c’est votre premier séjour ? s’enquit Maurice Ludger. 

— Euh… oui... 

— Vous voyagez beaucoup ? 

— Lorsque mon travail me le permet. Et vous ? 

— Oh ! moi, je n’ai pas beaucoup voyagé jusqu’à pré-

sent, j’étais trop occupé à diriger ma compagnie, mais je l’ai vendue il y a quelques semaines, le jour de mes soixante ans. La vente a fait un peu de bruit dans les journaux, vous en avez peut-être entendu parler, crut-il bon d’ajouter. Les cartes Ludger. 

— Les cartes Ludger... 

— Oui, les cartes de souhaits que l’on vend partout... 

— Ah oui, que je suis bête... 

Elle venait de se rappeler. Maurice Ludger était loin d’être l’homme d’affaires le plus connu des États-Unis, mais ses cartes l’étaient, et la saga financière qui avait entouré la vente de sa compagnie avait défrayé les manchettes, se souvenait maintenant Nicole. C’était probablement pourquoi Antonio Tarini l’avait reconnu sans peine, et pourquoi le fortuné homme d’affaires ne s’en était pas étonné. 

— Ce n’est pas grave, je ne suis pas comédien, ce sont mes cartes qui se vendaient, pas moi. 

Il se tourna alors vers sa femme qui, dans son sommeil, avait émis une sorte de grognement. Mais elle ne paraissait éprouver aucun malaise. Il expliqua à Nicole : 

— Ma femme et moi avons décidé d’en profiter avant qu’il soit trop tard. Elle n’est plus tellement jeune, vous savez... Et puis elle vient de faire une grosse pneumonie, et j’ai eu très peur de la perdre. 

Il se tourna de nouveau vers sa femme, eut un regard attendri. La bouche toujours béante, elle s’était mise à ronfler assez bruyamment. 

Nicole allait poursuivre sa conversation avec Maurice Ludger lorsqu’elle nota alors que son attention était retenue par l’arrivée d’une nouvelle vacancière, qui se dirigeait vers une chaise longue de l’autre côté de la piscine. 

Contrairement à la plupart des passagères que Nicole avait observées jusque-là, celle-ci était très jeune (sûrement pas plus de trente ans) et n’était pas accompagnée. Très grande, elle était d’une beauté éblouissante, de type russe, eût-on dit, avec de longs cheveux blonds, les pommettes saillantes et hautes, et d’immenses yeux verts en forme d’amande. Lorsqu’elle retira son peignoir blanc, on put également voir qu’elle possédait un corps divin, que moulait un maillot une pièce noir très décolleté. À la vérité, on aurait dit une brève apparition, parce qu’elle plongea aussitôt dans la piscine et fit dans un crawl athlétique deux longueurs rapides avant d’aller s’allonger sur la chaise choisie et de se plonger dans un roman. 

Nicole se demanda tout de suite si cette magnifique jeune femme, dont la présence détonnait un peu sur le Love Boat, n’était pas une autre Maria Lopez. 

Elle laissait cette conviction se renforcer en elle lorsque l’arrivée d’un homme blond, d’une beauté impressionnante mais que rendaient glaciale des yeux d’un bleu métallique, vint l’ébranler, car il était visiblement son mari ou son compagnon. Sinon se serait-il assis si familièrement à ses côtés, aurait-il échangé quelques mots avec elle avant de se plonger lui aussi dans la lecture d’un livre ? 

Nicole bavarda encore un peu avec Maurice Ludger, mais lorsque sa femme se réveilla, il dut la ramener à sa cabine. Elle ne se sentait pas très bien. Ou peut-être n’appréciait-elle guère que son mari fût assis à côté d’une jeune femme aussi ravissante que Nicole, à qui d’ailleurs elle lança une œillade noire en quittant la piscine, l’air boudeur. 
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Lepremier soir, pour marquer le début de la croisière, un somptueux banquet était offert simultanément dans les différentes salles à manger du bateau. Les couples qui préféraient dîner seuls pouvaient le faire, et de petites tables à deux couverts leur étaient assignées. Quant aux passagers qui souhaitaient profiter de ce banquet d’ouverture pour faire plus ample connaissance avec d’autres vacanciers – c’était la majorité –, ils pouvaient prendre place à leur guise, selon les affinités du moment, aux tables circulaires de huit convives qui entouraient une vaste piste de danse animée par un orchestre de huit musiciens. Ces derniers accueillaient les dîneurs en jouant sans discontinuer des airs de leur jeunesse, c’est-à-dire, dans la plupart des cas, des années cinquante. 

Lorsque Nicole et son mari firent leur entrée dans une des grandes salles à manger qui pouvait asseoir environ trois cents personnes, ils tombèrent sur le couple Ludger : ceux-ci n’avaient pas encore trouvé de table. Le visage de monsieur Ludger s’illumina lorsqu’il reconnut la jeune femme qui lui avait si gentiment proposé son aide à la piscine. L’ancien propriétaire des célèbres cartes de souhaits était si courtois que jamais il n’aurait osé s’imposer à la jeune journaliste, absolument superbe dans une longue robe du soir noire. Mais Nicole, ayant consulté du regard son mari et obtenu sa muette approbation, les invita à se joindre à eux et ils s’empressèrent d’accepter. 

Ils choisirent une table encore libre mais qui ne le resta pas longtemps, car un couple âgé, les Hoover, s’approcha bientôt et demanda s’ils pouvaient s’asseoir. Ni la journaliste ni les Ludger ne s’y opposèrent, ce qui s’avéra une erreur, car ce couple, qui se targuait d’être marié depuis cinquante ans, ne l’avait été, semblait-il, que pour mieux s’exercer à se disputer. Et la présence de parfaits inconnus à leur table ne paraissait pas pouvoir les retenir de se livrer à leur sport préféré. 

« Qu’est-ce que ça doit être lorsqu’ils se retrouvent seuls, sans étrangers autour d’eux qui les forcent à se censurer ! » se dit bientôt la jeune journaliste. 

Au début, Nicole et son mari crurent que les Hoover et les Ludger seraient leurs uniques compagnons de table et se regardaient en haussant les sourcils : la soirée s’annon-

çait longue, car les Hoover, qui sortaient peut-être d’une dispute lorsqu’ils étaient arrivés dans la salle à manger, ne laissaient pas passer trois minutes sans s’assener triomphalement une de ces gentillesses dont ils semblaient posséder le désolant secret. Et quant à madame Ludger, malgré son amabilité des premiers instants, elle s’était rapidement enfermée dans un mutisme désagréable et ne répondait aux ouvertures de Nicole ou de madame Hoover, une femme aussi grasse que son mari, que par des monosyllabes qui frisaient l’impertinence, car elle avait tout de suite pris ombrage de la sympathie évidente que la journaliste inspirait à son mari, dont elle déplorait de plus en plus douloureusement qu’il fût de dix ans plus jeune qu’elle et, de surcroît, jamais malade, le diable d’homme ! 

Les Hoover amusèrent quand même Nicole, parce que, à un moment donné, le chanteur de l’orchestre, entre deux morceaux, demanda l’attention des dîneurs pour souligner des anniversaires remarquables. Une femme célébrait son quatre-vingt-quinzième anniversaire de naissance (elle marchait sans canne et se leva pour saluer les convives, émerveillés par sa remarquable longévité), un couple fêtait son soixantième anniversaire de mariage, les Hoover, eux, leur cinquantième, et même s’ils n’avaient pas cessé de se quereller, de se reprendre à propos de tout et de rien depuis leur arrivée, ils se levèrent aussi pour saluer et poussèrent même le ridicule jusqu’à s’embrasser fort romantiquement, ce qui leur valut une retentissante ovation de la salle. 

Ce que voyant, Roger fut saisi d’un fou rire irrésistible, qui gagna Nicole. Pour ne pas insulter les Hoover, elle eut la présence d’esprit de prendre son mari par la main et de l’entraîner vers la piste de danse, car l’orchestre s’était remis à jouer en entamant un air qui concluait à merveille les annonces :  The way we were, rendu célèbre par Barbra Streisand. 

Il fallut plusieurs mesures de la musique nostalgique avant que l’hilarité incontrôlable de Nicole et de son mari ne s’apaisât. 

— Ce n’est pas bien de rire des gens, reprocha Nicole à son mari. 

— Tu as ri, toi aussi. 

— Tu avais un fou rire, et tu sais que lorsque tu as un fou rire, c’est plus fort que moi. 

— Et maintenant, dit Roger en imitant assez bien la voix du chanteur de l’orchestre – il y avait des siècles qu’il n’avait pas fait d’imitations, or c’était ainsi qu’il avait en partie gagné le cœur de Nicole –, maintenant, poursuivit-il, si les Hoover veulent bien accepter d’arrêter de s’engueuler pendant trente secondes pour saluer la foule et s’embrasser. 

Nicole pouffa encore une fois de rire. 

Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas ri ainsi. Avec son mari. Ou seule. Oui, fort longtemps. Que s’était-il passé entre eux pour qu’ils en arrivent à cette désolante monotonie ? À une époque pourtant, ils riaient constamment, ils s’amusaient d’un rien, alors que maintenant tout leur était objet de discorde, le moindre détail provoquait des disputes, des récriminations sans fin : la crème à café oubliée sur le comptoir le matin, un tube de pâte denti-frice ou de shampoing non refermé. Des trivialités en somme, dont ils auraient dû se moquer, mais qui au contraire semblaient les mettre l’un et l’autre en rage. 

— Tu serais mieux d’arrêter de rire, lui murmura alors son mari à l’oreille. 

— Pourquoi ? C’est si bon. 

— Parce que les Hoover sont juste derrière nous. 

— Je ne te crois pas. 

Il la fit virevolter, et Nicole dut constater qu’il ne mentait pas, et ce fut plus fort qu’elle, un nouveau fou rire la secoua, qui se communiqua à son mari, et vu que les Hoover les dévisageaient comme s’ils étaient deux hysté-

riques, ils préférèrent quitter la piste de danse et retourner à leur table. Ils avaient tellement ri qu’ils en avaient les larmes aux yeux. 

Et cependant qu’elle s’essuyait délicatement les joues avec sa serviette de table et vérifiait auprès de son mari que ses larmes n’avaient pas altéré son maquillage, Nicole se disait que la soirée serait moins mortifiante que ce qu’elle avait pensé lorsqu’elle s’était rendu compte que les Hoover étaient le couple le plus pénible qu’elle eût jamais rencontré. 

D’ailleurs, la soirée allait devenir encore plus intéressante, car un couple inattendu se présenta à leur table : la sculpturale baigneuse de l’après-midi avec son Adonis. 

Ce dernier regarda les deux chaises inoccupées et demanda :

— Elles sont libres ? 

— Oui, répliqua aussitôt Roger sans consulter personne : comme sans doute bien des hommes au banquet, il avait été vivement impressionné par la vue de la spectaculaire jeune femme qui, si elle était moins dénudée que l’après-midi au bord de la piscine, portait tout de même une chic robe à paillettes mauve très décolletée qui de surcroît était fendue sur le côté et découvrait ses longues jambes moulées dans des bas de satin. À son cou brillait une somptueuse rivière de diamants. 

Nicole éprouva d’abord de l’inconfort. L’empressement de son mari lui semblait désobligeant pour elle. Mais peut-être était-il simplement heureux qu’un couple plus jeune se joigne à eux. Ce serait plus rigolo que de passer la soirée seulement avec des gens âgés. Car il y avait presque seulement cela, des gens âgés. 

En réalité, Nicole avait tout de même remarqué la pré-

sence d’autres jeunes femmes – mises à part les serveuses, bien entendu – sept ou huit peut-être, dont deux d’entre elles, fort belles, partageaient la même petite table et ne semblaient pas se mêler au reste des convives. 

« Deux copines en vacances ? Ou deux Maria Lopez à la recherche de leurs éventuelles victimes ? » se demanda Nicole. 

Quant aux autres jeunes femmes, trois d’entre elles portaient un uniforme blanc – et comme ce n’était pas un bal costumé qui inaugurait la croisière, il s’agissait de toute évidence d’infirmières qui accompagnaient leur patron vieillissant. Et, enfin, Nicole nota la présence de quelques jeunes femmes qui devaient être des deuxièmes ou troisièmes épouses d’hommes beaucoup plus âgés qu’elles. 

Le jeune couple qui venait d’arriver à leur table se présenta. Elle s’appelait Olga Tchekov, et lui Anton Tretiak, et tous deux parlaient anglais avec un accent russe prononcé. Mais ils paraissaient tous deux d’une gentillesse exquise et serrèrent la main de tous les convives autour de la table. 

La bonne impression qu’Olga faisait à Nicole se renforça encore lorsque, quelques minutes plus tard, à la grande table où le buffet était servi, Olga, qui se trouvait à ses côtés, lui glissa à l’oreille : 

— Je vous remercie de nous avoir acceptés à votre table. Les vieux sont bien gentils, mais ce n’est pas drôle de passer toute une soirée avec eux, et encore moins avec les Hoover. 

— Non, en effet. 

— Ils vous font vraiment réfléchir au sujet du mariage, ces gens-là... 

— Vous n’êtes pas mariée ? s’enquit Nicole. 

— Oh ! non, et d’ailleurs, je ne sais pas si je me marierai un jour. 

— Ah, je croyais que Anton et vous... 

— Oh ! non, nous sommes seulement des partenaires. 

— Des partenaires ? 

— Oui, c’est vrai, je suis idiote, je ne vous ai pas dit ce que je faisais. Nous sommes professeurs de danse. Nous donnons des leçons sur demande aux passagers. 

— Ah, je vois... C’est intéressant. 

Olga s’était servie d’épis de maïs miniatures avec une grande cuiller d’argent et en offrit alors à Nicole. 

— Oui, s’il vous plaît. 

Olga lui en donna une bonne portion, replaça la cuiller, fit quelques pas vers d’autres plats. 

— Vous avez vraiment un joli collier... dit Nicole. 

— Oh ! laissa tomber Olga sur un ton dérisoire, une seule petite heure de travail. Un homme d’affaires arabe qui était fou de moi et qui m’avait proposé cinq mille dollars pour une nuit avec lui. J’aime l’argent comme tout le monde mais pas à ce point-là. J’ai négocié autre chose : sa femme portait ce magnifique collier. J’ai proposé une heure de danse en échange de la rivière. Il a accepté et sa femme n’a même pas protesté. Il faut dire qu’elles sont plutôt soumises, ces femmes arabes, et de toute façon elle était couverte de bijoux. Il dansait comme un pied, évidemment, et n’a pas cessé de me tripoter, mais on n’a rien pour rien, et au moins j’ai gardé les diamants. 

— Super... 

— Remarquez, j’ai tiré une petite leçon de cette histoire, dont je ne me vante pas toujours. Lorsque ça a l’air trop facile, c’est qu’il y a une attrape. Cet Arabe était un beau salaud : les diamants étaient faux. Imaginez, un Arabe multimillionnaire qui fait porter de faux diamants à sa femme ! 

Nicole rit de bon cœur : décidément, Olga était sympathique et en tout cas différente de l’image froide, sinon hautaine qu’elle projetait et qui était peut-être simplement due à son intimidante beauté. 

À la vérité elle était charmante, enjouée, drôle et, fort naturelle, mettait tout le monde à l’aise par ses plaisanteries et ses histoires. 

Lorsque les convives se mirent à envahir la piste de danse, elle proposa à monsieur Hoover de danser. Sa femme en aurait sûrement pris ombrage si Anton, qui venait d’expliquer à toute la table que sa compagne et lui étaient professeurs de danse, ne s’était empressé d’inviter à son tour madame Hoover. 

Après deux ou trois morceaux, Olga revint à la table et, inépuisable, invita cette fois Maurice Ludger. Anton ne put rendre la politesse à sa femme puisque, presque immédiatement après s’être empiffrée d’une montagne de langoustines, elle s’était assoupie et semblait faire de merveilleux rêves digestifs, que ponctuait à l’occasion un rot sonore heureusement couvert par la musique de l’orchestre. 

Maurice Ludger, déjà petit, avait l’air d’un véritable nain auprès d’Olga, mais cette différence de tailles ne les rendait pas ridicules, car le sexagénaire millionnaire, sans avoir jamais pris de leçons, possédait un grand talent naturel pour la danse. Il n’avait malheureusement jamais pu le faire valoir auprès de sa femme, qu’une paresse physique retenait généralement sur sa chaise. 

Et même si Olga était une danseuse professionnelle, il réussit sans peine à la suivre, passant avec une facilité déconcertante du cha-cha-cha au paso doble. La blonde russe en fut la première surprise, et ses pommettes saillantes se mirent à luire d’un plaisir difficilement contenu. 

Ludger était étonnant, d’autant que son charmant professeur, encouragée par ses dispositions évidentes, se permettait une virtuosité à laquelle il s’adaptait chaque fois aisément. 

— Viens danser ! dit Nicole à son mari, impressionnée et excitée par le couple que formaient Olga et Maurice Ludger. 

Il avait refusé de la suivre pour un cha-cha-cha, puis pour un tango, mais lorsque l’orchestre se mit à jouer  La dernière valse, il accepta enfin. 

Pendant de longues minutes, il fit tournoyer sa femme, et il sembla à la jeune journaliste que la magie était revenue entre eux, cette magie qui semblait avoir disparu à tout jamais. Alors, grisée par le mouvement de la danse, elle oublia tout, la mort récente de monsieur B, cette terrible histoire d’héritages suspects, la possible présence à bord du  Love Boat  d’assassins qui n’hésiteraient pas à se débarrasser d’elle parce qu’elle menaçait d’éventer leur odieux commerce, oui, tout... Il n’y avait plus qu’elle, elle et son mari. Et entre eux, qui les unissaient, la musique et la danse. Et cet effet magique s’accentua encore lorsque l’orchestre entama la pièce suivante  Too young to love, ce qui était un peu ironique, vu l’âge moyen des dîneurs. 

Nicole s’en moquait. Elle ne voyait pas toutes les têtes blanches autour d’elle, les couples usés, les mines souvent renfrognées, les beautés fanées, les rides profondes mal dissimulées sous le fard excessif, elle ne voyait que Roger. 

Ils s’étaient aimés, et peut-être leur mariage avait-il encore une chance. 

Peut-être, malgré tous leurs problèmes – financiers, amoureux, professionnels –, leur couple survivrait-il. 

À la vérité elle éprouva si fort ce sentiment qu’à la fin du slow qu’ils venaient de danser, elle eut l’envie irrésistible de quitter la salle de banquet. 

— Est-ce qu’on se sauve à la chambre à coucher ? lui murmura-t-elle à l’oreille d’une manière qui, à leurs débuts, le faisait tressaillir. 

— Je n’osais pas te le demander, ça fait une demi-heure que j’y pense. 
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Le lendemain, vers seize heures quarante-cinq, alors qu’elle entrait au casino pour y retrouver son mari, Nicole tomba sur Maurice Ludger qui était assis, seul, à l’un des nombreux bars. Il paraissait tellement mortifié qu’elle ne put résister à la tentation de le rejoindre, persuadée qu’il venait de laisser à une table de black jack ou à la roulette une somme appréciable : et même pour un millionnaire, perdre reste une contrariété. C’est du moins ce que pensa tout naturellement Nicole qui découvrait petit à petit que même les riches ont des soucis, et souvent des soucis d’argent. 

— Je ne vous dérange pas ? 

— Euh... non, dit-il. 

Elle s’assit, commanda un  Cinzano bianco  sur glace, puis regarda Maurice Ludger avec un sourire plein d’amabilité. Elle nota que ses yeux étaient rouges, comme s’il avait pleuré. Comment avait-il pu être à ce point éprouvé par une simple perte financière ? 

— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette. 

Il la regarda avec hésitation et, peut-être parce qu’il avait envie de se confier à quelqu’un, peut-être parce qu’il espérait de l’aide de sa part, il lui dit :

— J’ai fait une erreur, dit-il, une terrible erreur. Et maintenant je ne sais pas comment la réparer. 

— Je vous écoute. 

— Eh bien hier, vers vingt-deux heures, à la salle à manger, ma femme s’est réveillée et comme elle ne se sentait pas bien, elle m’a demandé de la ramener à la cabine. Lorsque je me suis levé, cette femme, Olga, m’a dit au creux de l’oreille : « J’espère que vous allez revenir, parce que j’adore danser avec vous. » Alors, j’ai ramené ma femme à la cabine, je lui ai donné un comprimé pour la digestion, je l’ai aidée à s’allonger et elle s’est endormie tout de suite. Ensuite, je ne voulais pas vraiment retourner à la salle à manger, mais comme il était tôt, je me suis dit, je vais aller faire quelques pas sur le pont. Et quand je suis ressorti de la cabine, elle était là qui m’attendait. 

Il marqua une pause, comme s’il hésitait à poursuivre son récit. Enfin il reprit :

— Alors, je ne sais pas, j’ai perdu la tête, mais vous savez, avec ma femme ce n’est pas facile depuis quelques années, elle est… comment dire... elle est malade et enfin... 

— Je vois, je vois, mais qu’est-ce qui est arrivé avec Olga ? 

— Eh bien, on a marché un peu sur le pont, puis elle m’a invité à prendre une dernier verre dans sa cabine. Je pensais qu’elle était mariée avec Anton, mais non, ils sont simplement collègues, ils enseignent la danse. 

— Je sais. 

— Et puis dans la cabine, il est arrivé ce qui devait arriver. 

Et après une longue hésitation, les lèvres plissées par le remords, Maurice Ludger avoua : 

— Il n’y a pas que ça... Il s’est passé quelque chose de grave, de bien plus grave. 

Il allait continuer, mais le barman s’approcha alors d’eux pour vérifier s’ils désiraient autre chose. Ils répondirent ensemble que non. Et Maurice Ludger reprit son douloureux récit :

— Ce matin, j’ai reçu un appel à la cabine. C’était le directeur des relations publiques. 

— Le directeur des relations publiques ? 

— Oui, Antonio Tarini, le monsieur qui a gentiment proposé de m’aider à descendre ma femme vers la piscine, hier. 

— Oui, oui, fit Nicole, qui eut un frisson. 

— Eh bien, c’est une ordure, la pire des ordures ! 

— Que voulez-vous dire ? 

— Il m’a prié de me rendre immédiatement à son bureau. Je lui ai demandé pourquoi. Il m’a dit : « Cela concerne ce qui s’est passé hier entre vous et vous savez qui. » Évidemment, je suis allé à son bureau. Alors il m’a montré quelque chose d’épouvantable. Ils ont filmé tout ce qui s’est passé entre cette putain et moi, tout ! C’est horrible, on la voit nue qui me serre dans ses bras, qui s’agenouille devant moi. 

— Combien vous ont-ils demandé ? 

— Vous les connaissez ? interrogea Maurice Ludger. 

Elle hésita mais, une confidence en attirant une autre, elle baissa la voix et expliqua :

— Je ne suis pas une simple vacancière, je suis journaliste et j’enquête depuis quelques mois sur des cas d’héritages suspects. Et je me doutais que le  Love Boat était un des endroits où ils opéraient. Ils vous ont demandé de modifier votre héritage en faveur d’une société appelée Senon Foundation ? 

— Oui, admit-il avec ahurissement, exactement, et ils n’y vont pas avec le dos de la cuiller, ils exigent un chèque de vingt-cinq millions. 

— Vingt-cinq millions ? 

— Oui, vingt-cinq millions. C’est une somme ! 

Remarquez, je les ai, mais je n’ai pas envie de les donner à ces escrocs parce qu’un soir que j’avais un peu bu j’ai commis une petite erreur, que d’ailleurs je n’ai même pas vraiment commise. Si je ne le fais pas, ils menacent de tout montrer à ma femme. Je suis fini. Pour ma femme, la fidélité est la chose la plus importante au monde dans un couple, et puis depuis qu’elle est malade elle est devenue extraordinairement soupçonneuse, sans raison d’ailleurs. 

Elle ne cesse de me questionner et m’affirme que si jamais je la trompe, elle demande immédiatement le divorce et la moitié de ma fortune. Je suis fini, je suis ruiné, parce que qui me dit qu’ils vont s’arrêter là si je leur donne ces foutus vingt-cinq millions ? 

Comme s’il était tout à coup frappé par l’affreux et insoluble dilemme devant lequel il se trouvait, il ajouta :

— Non, je vous le dis, je suis fini. D’une manière ou d’une autre, je suis fini. 

— Je pense que je peux vous aider, dit Nicole. 

Il haussa des sourcils dubitatifs :

— Je ne vois vraiment pas comment vous pourriez faire. 

— Montrez-moi où se trouve le bureau d’Antonio Tarini. 

— Vous allez tenter de le ramener à la raison ? 

— Non, j’ai autre chose en tête. Conduisez-moi à son bureau. 

Il accepta. Devant la porte du bureau de Tarini, il lui demanda, l’air craintif :

— Vous êtes sûre que vous savez ce que vous faites ? 

— Oui, oui, ne vous inquiétez pas. Je vous conseille seulement de ne rien faire, et surtout de ne pas leur signer ce chèque. Gagnez du temps. Dites-leur que vous devez rassembler cette somme, que vous devez vendre des actions, n’importe quoi. 

— D’accord, dit-il, éprouvant un soulagement relatif, et il lui serra la main comme si elle venait de lui sauver la vie. 

Il se sépara d’elle. 

Maintenant que faire ? se demanda-t-elle, encore bouleversée par les révélations de Ludger. 

Elle ne pouvait quand même pas entrer dans le bureau de Tarini et lui dire qu’elle savait tout, qu’elle avait mis à jour sa combine pour escroquer les vieillards fortunés. 

Elle réfléchissait de la sorte lorsque la porte du bureau s’ouvrit et qu’Antonio Tarini en sortit, l’air préoccupé. 

Nicole opéra une retraite rapide, et le directeur des relations publiques n’eut pas le temps de la voir. Elle avait des palpitations en le regardant s’éloigner avec soulagement. 

Elle recouvra un certain calme, puis consulta sa montre. 

Dix-sept heures. 

Antonio Tarini, malgré la bizarrerie de son travail véritable, semblait respecter un horaire conventionnel. 

Nicole pourrait donc, passé dix-sept heures, tenter de pénétrer dans son bureau. Encore fallait-il qu’elle trouve un moyen de le faire. 

Ce qui ne serait pas une sinécure : elle était d’abord et avant tout une journaliste, pas une James Bond en jupon ! 

Mais la chance lui sourit. 

Elle s’avançait vers le bureau lorsqu’elle entendit des pas. Elle eut juste le temps de se dissimuler derrière une des colonnes du pont. 

C’était une préposée à l’entretien qui arrivait, poussant devant elle son chariot rempli de différents produits de nettoyage, de brosses, de rouleaux de papier hygiénique, de serviettes propres. 

La dame s’arrêta devant la porte du bureau de Tarini, prit son passe-partout qui était suspendu à une baguette de bois elle-même accrochée à son chariot et ouvrit la porte du bureau. Elle replaça la baguette de bois sur le chariot, et entra dans le bureau avec un un rouleau de papier hygiénique et des serviettes propres. 

« C’est ma chance ! » pensa Nicole. 

Le cœur battant, elle s’avança vers le chariot. Elle allait s’emparer de la clé lorsqu’elle entendit des pas derrière elle et se retourna. C’était un octogénaire voûté qui marchait d’un pas lent, soutenu d’un côté par une canne, de l’autre par son infirmière privée. Nicole dut attendre en espérant que le vieillard et son infirmière s’éloigneraient assez rapidement pour qu’elle ait le temps de mettre la main sur la clé avant que la femme de ménage ressorte du bureau. 

Mais le vieillard marchait à pas de tortue. Enfin, toujours soutenu par son infirmière, il passa devant Nicole, lui sourit aimablement. Nicole, malgré son impatience, lui rendit son sourire, en se répétant intérieurement « Allez, ouste, avance ! ». 

Dès qu’elle l’osa elle s’approcha du chariot, mais elle se rendit compte alors qu’il n’y avait pas une mais bien deux clés ! 

Laquelle était la bonne ? Elle ne pouvait tout de même pas partir avec la baguette de bois tout entière, la préposée à l’entretien se douterait alors qu’on l’avait volée et pré-

viendrait peut-être la sécurité. Nicole examina fébrilement les deux clés et se dit qu’elle devait prendre une chance. 

Elle dénoua sans trop de difficulté la corde qui retenait les clés et prit la plus grosse, celle qui à son avis ressemblait le plus à une clé de porte, et la remplaça astucieusement par une de ses propres clés, qui ne lui servait plus depuis longtemps et qu’elle gardait inutilement dans son trousseau. 

Puis elle retourna se tapir à quelque distance du bureau. Il lui fallut patienter seulement deux ou trois minutes avant de voir ressortir la préposée à l’entretien du bureau de Tarini. La femme ne parut pas remarquer la clé et s’éloigna en poussant sans enthousiasme son chariot. 

Elle s’immobilisa à la porte du bureau suivant, qu’elle tenta d’ouvrir avec son passe-partout. Curieusement, il ne fonctionna pas. Elle fronça les sourcils, examina la clé, se demanda comment il se faisait que cette serrure résistait à son passe-partout, qui en principe était universel. 

Mais elle pensa qu’on avait peut-être changé la serrure sans la prévenir. La direction ne leur disait jamais rien et semblait se moquer éperdument des petits employés comme elle. Elle haussa les épaules, puis s’éloigna. 
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Nicole ne devait plus hésiter maintenant. Elle avait la chance unique d’entrer dans le bureau de Tarini, si du moins elle avait choisi la bonne clé, qu’elle examinait d’ailleurs en ce moment en adressant une sorte de prière au ciel. 

Les palpitations qu’elle avait commencé à éprouver s’intensifièrent lorsqu’elle s’avança vers le bureau de Tarini en s’assurant constamment que personne ne venait dans sa direction. Elle allait entrer dans le bureau de ce maître-chanteur, de cet assassin sans scrupule, consciente que si les choses tournaient mal, si Tarini la trouvait là, elle aurait bien de la difficulté à expliquer sa présence et y laisserait sans doute sa peau. Mais elle n’avait plus le choix, pas alors qu’elle était si près de voir aboutir son enquête. 

Arrivée à la porte du bureau, elle croisa les doigts, approcha la clé de la serrure. La clé y entra parfaitement : la journaliste avait pris la bonne. Elle se retourna, vérifia une dernière fois que personne ne venait, puis entra et referma aussitôt la porte derrière elle ; mais le bureau était si obscur qu’elle ne pouvait faire deux pas sans risquer de heurter quelque chose. Elle alluma et jeta un regard circulaire dans le bureau, qu’un banal plafonnier éclairait maintenant. 

C’était une pièce assez vaste, décorée sans luxe et parfaitement ordonnée. Une grande table de travail, un ordinateur, un télécopieur, quelques classeurs noirs, et une porte entrouverte qui donnait manifestement sur une petite salle de bains privée. 

Par où commencer ? 

L’ordinateur recélait sans doute des informations capitales, mais il lui faudrait des heures, peut-être des jours pour pouvoir en tirer quelque chose, et elle ne disposait évidemment pas de beaucoup de temps. Une réminiscence la submergea alors : elle se rappela que, la dernière fois qu’elle avait travaillé sur un ordinateur, c’était celui de monsieur B, qui venait d’être lâchement assassiné. Elle se ressaisit, serra la mâchoire. Il fallait qu’elle continue, justement pour venger monsieur B, pour venger la pauvre madame Simpson, pour venger tous ces vieillards honteusement escroqués. Mais elle entendit alors du bruit à la porte. Le bruit d’une conversation assez animée. Si on allait entrer ? 

Elle courut se réfugier dans la salle de bains. Par la porte qu’elle avait laissée entrebâillée, elle aperçut d’abord le visage de Bernard Price, qu’elle reconnut aussitôt. Puis elle entendit la voix de Tarini. 

— Bon  timing, dit-il. 

Il avait laissé son assistant le devancer dans son bureau. 

— Je suis venu aussitôt que vous m’avez appelé, patron. 

— C’est bien, dit un peu sèchement Tarini. 

Puis il eut une hésitation, une ride d’inquiétude traversa son front, et il demanda à son assistant :

— Est-ce toi qui as allumé ? 

— Euh… non, pourquoi ? 

Tarini, toujours préoccupé, laissa tomber :

— Pourtant, j’éteins toujours avant de partir. 

Il était effectivement très ordonné, systématique, et cet oubli lui paraissait curieux. Quelqu’un s’était-il introduit dans son bureau en son absence ? 

Son rapide examen de la pièce parut le satisfaire. 

De toute manière, il avait cette urgence à expédier, pour laquelle il avait convoqué son assistant. 

Il l’invita à s’asseoir à ce moment-là et passa derrière son ordinateur, qu’il alluma tout en expliquant :

— Je viens de recevoir un appel sur mon cellulaire, juste au moment où cette petite salope d’Olga semblait prête à se montrer plus compréhensive. 

— C’est juste une question de temps, patron. 

—  Anyway... On n’est pas ici pour discuter de ça... 

Blake n’est pas content de notre rendement des derniers mois. 

— Comment ça, pas content ? La moisson est plutôt bonne. Tenez, justement, ajouta Price en tirant une enveloppe de sa poche, je viens de recevoir un chèque de deux cent cinquante mille d’Erik Jones. Il est littéralement terrorisé, il veut être sûr qu’on ne dira rien à sa vieille peau de femme, et il a versé un acompte. 

Il tendit l’enveloppe à son patron qui, machinalement, l’entrouvrit et vérifia le montant inscrit sur le chèque. 

C’était bien un quart de million et le bénéficiaire était la Senon Foundation. 

— Bon, dit Tarini, qui referma l’enveloppe et la rangea dans la poche intérieure de sa veste blanche. Malheureusement, ce ne sera pas assez pour ces enfoirés. J’aimerais bien le voir, lui, le Blake, à notre place. Il passe ses journées assis sur son gros cul à donner des ordres stupides. 

— Qu’est-ce que c’est, le problème, patron ? 

— Il trouve que nous ne produisons pas assez. 

— Pas assez ? 

— Ouais ! C’est ridicule, je lui ai expliqué pourtant qu’il faut y aller mollo, que si nous exagérons, nous allons tuer la poule aux œufs d’or et finir par attirer l’attention. 

Déjà qu’il y a cette petite journaliste à la con qui semble être sur le coup. Ils pensent qu’elle serait en possession d’une paire de lunettes à ondes ultra basses, et évidemment ils ne sont pas très heureux. 

— Personne n’est parfait, patron. 

— Oui, sauf cet enfoiré de Blake ! Je ne sais pas ce que sa putain de mère lui a raconté lorsqu’il était enfant, mais il pense vraiment qu’il est Einstein ; je me demande d’ailleurs comment il se fait qu’il n’est pas déjà président des États-Unis. 

— Vous n’avez pas besoin d’être Einstein pour devenir président, patron. 

Malgré la gravité de la situation, Tarini ne put s’empê-

cher de sourire. Puis, redevenu sérieux, il fit quelques manipulations à l’ordinateur. Il esquissa un sourire : il venait de trouver ce qu’il cherchait. 

— Pourtant, commenta-t-il, j’ai justement fait une comptabilité rapide ce matin. En six mois, nous avons perçu plus de cinq cent cinquante millions. 

— Cinq cent cinquante millions, patron ? 

— Oui, cinq cent cinquante enfants de chienne de millions ! Nous sommes plus profitables que bien des multinationales qui ont vingt mille employés. Qu’est-ce qu’il veut de plus ? 

— En effet ! 

Tarini ajouta : 

— Il me demande tous les chiffres des six derniers mois, tous les dossiers. Il veut aussi avoir les films de nos rencontres pour voir si nous ne pourrions pas obtenir plus des vieilles carcasses. Il prétend qu’il y a eu des bavures dans certaines fermetures de dossiers. Des bavures ! Le baveux, c’est lui ! Et nos fermetures de dossiers sont toutes impeccables. Aucun procès, aucune poursuite, même pas d’articles dans les journaux. Rien : du véritable travail d’artiste. Et en plus, à cause de ses objectifs démesurément ambitieux, on a pris des risques, on s’est attaqué à des gens en vue, alors que si on s’était contenté de petites gens, de vieux qui n’avaient que trente ou quarante mille, comme on faisait au début, ç’aurait été beaucoup plus simple. 

Tarini fit alors une copie sur disquette des dossiers des six derniers mois, ferma son ordinateur, puis fit pivoter sa chaise et se pencha vers un coffre-fort dont il ouvrit la porte. Il en tira une vidéocassette qu’il remit à son assistant en même temps que la disquette après avoir refermé le coffre-fort. 

— Blake va être à Miami demain matin. Dès que nous serons revenus au port, rentre chez toi et ne bouge pas. Il va te contacter. Il te donnera des instructions pour récu-pérer ce matériel. 

Avant de poursuivre, il regarda son assistant avec ses yeux de magnétiseur et le prévint d’une voix grave :

— Ne déconne pas avec ça. 

— Ne vous inquiétez pas, patron, dit Price en esquissant un sourire légèrement nerveux. J’en prends soin comme si c’était votre Ferrari. 

— Merci. 

L’assistant s’était levé, disquette et vidéocassette en main. Les poches de sa veste étaient grandes, si bien qu’il put les y glisser sans difficulté. 

« Il me les faut », se dit Nicole en voyant le précieux matériel. Avec cela en sa possession, elle était certaine de pouvoir incriminer la Senon Foundation. 

— Attends, dit Tarini, je vais sortir en même temps que toi. 

Mais avant de quitter le bureau, il jeta un nouveau regard circulaire, aperçut la porte entrouverte de la salle de bains – il la gardait généralement fermée, tout simplement parce que c’était la porte de la salle de bains – et s’en approcha. Il la poussa, alluma, jeta un coup d’œil. Personne. 

Mais il nota que le rideau de la douche était tiré. Ce n’était pas inhabituel, c’était peut-être la femme de ménage qui l’avait tiré, mais l’intrus qui avait allumé le plafonnier pouvait tout aussi bien se tapir derrière ce rideau, d’autant qu’il était d’un plastique noir luisant tout à fait opaque. 

Il allait l’écarter lorsqu’il entendit son assistant, depuis le bureau, lui demander d’une voix inquiète :

— Est-ce que ça va, patron ? 

— Oui, oui, dit-il avec une impatience à peine con-tenue. 

Pour ne pas passer pour une mauviette terrorisée aux yeux de cet enfoiré de Blake – il ne voulait surtout pas que son assistant croie qu’il éprouvait un malaise – il le rejoignit immédiatement. 

Blottie derrière le rideau de la douche, Nicole laissa échapper un soupir de soulagement : elle l’avait échappé belle ! 

Mais elle ne s’attarda pas longtemps dans la douche ni d’ailleurs dans le bureau. Ce sur quoi elle voulait mettre la main, à tout prix, c’était le matériel que venait de remettre Tarini à son assistant, et qui constituerait des pièces à conviction on ne peut plus accablantes : non seulement la liste des victimes des six derniers mois, sur disquette, mais une vidéo des méthodes utilisées, et même – véritable bonus – un chèque de deux cent cinquante mille dollars à l’ordre de la Senon Foundation. 

Elle traversa rapidement le bureau – aussi rapidement que l’obscurité le lui permettait – entrouvrit la porte, pour vérifier que Tarini et son assistant s’étaient suffisamment éloignés : la voie était libre. Elle sortit juste à temps pour apercevoir les deux hommes qui tournaient un coin. Elle pressa le pas, ralentit, tourna à son tour le coin. Les deux hommes venaient de se séparer. Elle suivit tout naturellement Bernard Price. C’était lui qui l’intéressait. Il monta un escalier, qu’elle gravit derrière lui, le vit se diriger vers les cabines qui, avait-elle cru comprendre plus tôt, étaient réservées aux employés. Il entra alors dans une cabine, qui devait être la sienne, car il y pénétra sans frapper. 

Bon, elle savait maintenant où se trouvait sa cabine. 

Mais que faire ? Un plan germa aussitôt dans son esprit, auquel l’urgence donnait de véritables ailes. C’était auda-cieux – pour ne pas dire risqué – mais cela marcherait peut-être. 

Elle portait ce soir-là un chemisier de satin vert. 

Elle défit un des boutons supérieurs, puis le suivant –

estimant que tout compte fait il valait mieux ne pas y aller trop chichement – et frappa avec courage à la porte. 

Bernard Price ouvrit immédiatement, et la surprise la plus complète se peignit sur son visage – sa lèvre inférieure pendait d’hébétude heureuse – comme si Julia Roberts en personne lui rendait une visite inopinée. 

— Je... je sais que c’est une chose qui ne se fait pas, balbutia Nicole en affectant la timidité la plus grande, mais je... j’ai toujours été impressionnée par les hommes qui portaient l’uniforme, et depuis que nous nous sommes vus la première fois, il me semble qu’il y a entre nous une électricité folle... Enfin, si je me trompe, vous me le dites tout de suite... 

— Non, non, dit-il en suffoquant de bonheur. 

— Comme mon mari faisait une sieste, et que je me trouvais seule pour la prochaine heure, je me demandais... 

enfin... j’ai eu comme ça une envie subite de prendre un verre avec vous, mais si je vous dérange, si vous me trouvez déplacée, je le comprendrai, vous n’avez qu’à me le dire et on oublie tout.. 

— Non, non, s’empressa-t-il de répéter. Entrez, entrez, bafouilla-t-il comme un adolescent à son premier rendez-vous. 

Il avait rougi et, comme sa cabine n’était pas dans un ordre irréprochable, il rougit davantage lorsqu’il se rendit compte qu’il venait d’y introduire cette femme qui le faisait tant vibrer : elle noterait sans doute son manque d’ordre, et sa mère lui avait toujours répété que les femmes avaient horreur des hommes désordonnés... 

— Je... je peux vous offrir quelque chose ? 

— Euh... non, dit Nicole, ce n’est pas la peine... Je… je n’ai pas beaucoup de temps. 

Elle s’approcha de lui, jeta un regard furtif vers la poche de sa veste, qu’il portait toujours, et vit que la cassette s’y trouvait encore, comme probablement la disquette et le chèque compromettant. 

— Tu sais que tu as un charme fou. Qu’est-ce que tu fais aux femmes ? 

Ce qu’il faisait aux femmes ? Il ne faisait rien. Il ne faisait que les contempler à distance et rêver d’elles solitairement. 

— Je ne sais pas, dit-il et il rougit de plus belle. 

— Ça doit être tes épaules, dit Nicole qui lui retira sa veste qu’elle laissa tomber nonchalamment sur le plancher. 

Price ne protestait pas, comblé par cette audace. 

Jamais une femme ne l’avait ainsi accosté. 

— Oui, ce sont tes épaules, commenta Nicole en fei-gnant d’admirer sa carrure, qui était loin d’être remarquable. 

Ému, il tendit les bras et voulut l’embrasser, malgré sa timidité extrême. 

— Tut tut tut, dit-elle en le repoussant délicatement, pas si vite. 

Il parut surpris, mais il obéit et crut même bon de s’excuser. 

— Tu sais ce que j’aimerais vraiment ? reprit Nicole. 

— Euh non... 

Elle affecta un embarras, pencha la tête avec un sourire un peu niais puis expliqua :

— Mon fantasme... Oh je ne devrais pas employer ce mot-là, parce que nous nous connaissons à peine, mais j’ai l’impression que je t’ai dans la peau... 

Maintenant, il était une véritable pivoine, comme s’il venait de passer une demi-heure dans un sauna brûlant. 

— Non, n’aie pas peur, protesta-t-il, tu peux tout me dire, moi aussi j’ai des fantasmes... 

« Oh ! pour avoir des fantasmes, je suis sûr que tu en as ! pensa Nicole. Ça ne doit pas être trop beau dans ce coco-là ! »

— Mon fantasme, dit Nicole, c’est que, la première fois que je ferais l’amour avec toi, je ferais comme si je te surprenais dans une douche bien chaude. Qu’est-ce que tu en penses ? 

— Je... j’en pense que c’est une excellente idée, approuva-t-il avec enthousiasme. 

Et, tout en commençant à se déshabiller, il se dirigea vers la salle de bains. 

Juste avant de refermer la porte, il se tourna vers elle, comme pour être bien certain qu’elle ne changerait pas d’idée :

— Bien chaude, insista-t-elle, bien chaude. 

Aussitôt qu’il eut refermé la porte, elle se pencha et s’empara dans la veste de tout ce qu’elle était venue chercher : la vidéocassette, bien entendu, mais aussi la disquette et le chèque de deux cent cinquante mille dollars ! 

Elle esquissa un sourire triomphal. Puis, pour éviter que Price ne la soupçonne de lui avoir rendu visite pour des raisons autres que purement érotiques, elle prit un bout de papier dans son sac et y griffonna quelques mots. 

« Mon mari vient de m’appeler sur mon cellulaire. Je dois partir. Appelle-moi. » 

Et elle inventa un numéro de téléphone. Puis, afin de rendre encore plus vraisemblable son mot d’excuse, elle le porta à sa bouche et l’embrassa, pour y laisser le dessin affolant de ses lèvres. Elle ne put s’empêcher de sourire à nouveau, faillit céder à un fou rire qu’elle contint pourtant, posa le mot d’excuse sur la petite table d’entrée, mit ce qu’elle venait de subtiliser dans son sac et se dépêcha de quitter la cabine, cependant que Price risquait de s’ébouil-lanter sous la douche. 
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Elle s’empressa de rejoindre son mari au casino. Il était assis à la table de roulette et prêtait une attention maniaque au déroulement du jeu. 

— Viens, dit-elle, on ne peut pas rester ici. 

— Hein ? Mais je suis en train de me refaire pour ce que j’ai perdu hier. 

La veille en effet, il avait perdu mille deux cents dollars après avoir été « en avance » de huit cents. Ses gains actuels totalisaient plus de deux mille dollars et il était persuadé que ce n’était que le début d’une glorieuse série chanceuse. 

— Notre vie est en danger, laissa-t-elle tomber d’un ton tranchant qui ne souffrait pas la réplique. 

Il céda, se leva à contrecœur de la table, récupéra ses jetons dont il avait vu grossir les piles avec bonheur :

— Est-ce que j’ai au moins le temps de changer ça ? 

demanda-t-il en montrant à sa femme ses jetons. 

Elle ne pouvait tout de même pas le priver de cette satisfaction élémentaire. Elle le laissa passer à la caisse, puis, lorsqu’il eut empoché son agréable gain, il demanda :

— Est-ce que tu vas m’expliquer, maintenant ? 

— J’ai les preuves que je cherchais, là, dans mon sac, mais celui à qui je les ai piquées va sûrement s’en rendre compte rapidement. 

En sortant de la cabine de Price, qui ne l’attendrait pas une éternité sous sa douche brûlante, elle avait songé que son astuce ne serait peut-être pas aussi efficace qu’elle l’avait pensé. Sa petite dérobade subite lui paraîtrait peut-

être suspecte et s’il découvrait tout de suite la disparition du matériel compromettant, il comprendrait  ipso facto que c’était elle qui avait commis le larcin. Vu l’importance de ces documents, il ferait tout pour les récupérer, de crainte de s’attirer les foudres de Tarini ou, pire encore, du patron de Tarini, le fameux Blake lui-même, qu’il devait rencontrer pour la première fois le lendemain. 

Roger n’était pas sûr de bien comprendre ce que lui expliquait sa femme avec volubilité, il se contentait de la suivre sans protester, malgré tout un peu dépité d’avoir abandonné la table de jeu alors que la chance lui souriait enfin. Au moins il s’était un peu refait ! 

Elle l’entraîna vers la cabine et décréta :

— Fais tes valises. 

— Mes valises ? Mais on ne quitte le bateau que demain matin. On a tout notre temps. 

— On ne peut pas coucher ici ce soir. C’est trop dangereux. 

— Qu’est-ce que tu veux dire, c’est trop dangereux ? 

Nicole n’eut pas le temps de répondre, car on venait de frapper à la porte. 

Elle prit un immense cendrier sur une table, le tendit à son mari et lui dit à voix basse :

— C’est lui, j’en suis sûre. Tu vas te cacher derrière la porte, je le laisse entrer et tu l’assommes. Compris ? 

Il ne saisissait pas vraiment, parce que tout se passait un peu trop vite pour lui, mais il accepta de se poster derrière la porte. Nicole ouvrit. Elle avait deviné juste. Il s’agissait effectivement de Bernard Price, les cheveux encore mouillés, le visage rouge non pas de timidité mais de colère. 

— Entre, mon lapin, dit-elle. 

Le petit mot doux l’ébranla, mais il dit pourtant, en pénétrant dans la cabine dont Nicole referma la porte :

— Je pense que tu me dois une explication. 

— Frappe, dit-elle à l’adresse de son mari qui, le cendrier soulevé au-dessus de la tête de Price, hésitait à assener le coup qu’exigeait sa femme. 

Bernard Price esquissa un sourire amusé, comme s’il venait de comprendre : 

— Tu es vraiment folle, n’est-ce pas ? 

Elle répéta avec impatience :

— Allez, frappe ! 

Le sourire de Price s’élargit encore :

— Les hommes en uniforme, l’amour sous la douche, le sadomasochisme, je pense qu’on va bien s’amuser. 

— Est-ce que tu vas finir par frapper ou c’est moi qui vais devoir le faire ? 

Croyant évidemment qu’elle le suppliait, Bernard Price, après une ultime hésitation, la gifla mais sans grande conviction, ce qui eut quand même pour effet de déclencher la colère de Roger qui, cette fois, n’hésita plus et assomma l’assistant de Tarini d’un seul coup de cendrier sur le crâne. Price s’effondra. 

— Est-ce que tu vas finir par m’expliquer ce qui se passe ? réclama-t-il de sa femme qui, au lieu de lui répondre, se pencha, saisit Price par les pieds et le tira vers un placard. 

— Il faut le neutraliser jusqu’à notre départ. 

Ils le bâillonnèrent, le ligotèrent avec des cordons de robe de chambre, puis l’enfermèrent dans le placard. 

Et ce n’est que lorsqu’ils eurent tout fini que Nicole fournit à son mari les explications qu’il demandait depuis de longues minutes. 

— Je pense que cette fois nous les tenons, si du moins ils ne nous trouvent pas avant que nous quittions le bateau, conclut Nicole avec un mélange de satisfaction et d’angoisse. 
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Lelendemain matin – c’était le jour du retour, et le  Love Boat était déjà rentré au port –, Tarini passa à son bureau en coup de vent, vers dix heures trente, pour vérifier s’il n’avait pas reçu de messages ou de télécopies, surtout de Blake. (Il avait bu jusqu’aux petites heures du matin, préoccupé par l’appel de son imprévisible et tyrannique patron. 

Ce dernier ne voudrait-il pas le remplacer s’il considérait que le matériel qu’il lui remettrait n’était pas suffisant ?) En général, vu ses doubles fonctions – officiellement directeur des relations publiques et secrètement chargé des opérations de la Senon Foundation à bord du  Love Boat –, il se faisait un devoir d’assister au débarquement des passagers, qui d’ailleurs avait commencé depuis quelques minutes. Simplement, cette fois-ci, il serait un peu en retard, ce qui permettrait peut-être à son visage, inhabituellement fripé par l’insomnie et l’alcool, de reprendre un aspect plus acceptable. 

À son bureau, il ne trouva pas de message spécial, en tout cas pas celui qu’il redoutait de la part de Blake. Et il allait partir pour saluer les passagers lorsqu’une pensée revint le tarauder. Comment se faisait-il que le plafonnier fût allumé, la veille, lorsqu’il était revenu à son bureau vers vingt et une heures pour y rencontrer brièvement son assistant ? 

Cela pouvait ête, bien sûr, une distraction de la femme de ménage, qui souffrait de la déplorable manie de tout allumer, sous prétexte que c’était la seule manière de vraiment voir la poussière, mais pourquoi n’éteignait-elle pas, une fois sa corvée expédiée ? Il l’avait sermonnée –

pour la dixième fois ? – à ce sujet l’avant-veille, n’était-ce pas étonnant qu’elle eût fait fi de sa remontrance même si elle avait une cervelle d’oiseau ? 

Le bureau de Tarini était doté d’un système de caméra en circuit fermé, et pour en avoir le cœur net il décida de vérifier rapidement le film de la veille. Il alluma son ordinateur, commodément relié à cette caméra secrète, et entra une commande qui limitait le visionnement du film à ce qui s’était passé après dix-sept heures, moment où il avait quitté son bureau la veille. Les images se déroulèrent à une vitesse accélérée, toujours identiques : rien... 

Bon, il s’en était fait inutilement. 

Dix-huit heures, dix-neuf heures, vingt heures. 

Dans le coin supérieur droit de l’écran, l’heure était affichée. 

Toujours rien : mieux valait aller retrouver l’équipage, en train de saluer les passagers. 

Mais juste avant d’arriver à vingt et une heures –

quand il était passé en coup de vent à son bureau pour y converser avec Price – tout à coup, une forme indistincte se dessina à la porte d’entrée. 

Tarini s’empressa de mettre le film à la vitesse normale. 

Le plafonnier de son bureau s’alluma, et Tarini put alors voir une femme aux cheveux noirs, courts, qui s’introduisait dans son bureau, l’air traqué. 

Son front se plissa et il approcha machinalement les yeux de l’écran : il lui semblait avoir déjà vu cette femme. 

Mais où ? Puis l’éclair jaillit. 

L’intruse c’était la passagère qui, le premier jour, bavardait avec Maurice Ludger, celui-là même que, grâce à l’habile prestation d’Olga, il avait intimidé avec succès, du moins était-il en droit de le croire s’il en jugeait par la promesse qu’il lui avait arrachée de modifier son testament dès son retour sur la terre ferme. Vingt-cinq beaux millions, un autre coup de maître ! Et dire que cet imbuvable de Blake trouvait encore à redire, de sa tour d’ivoire où il échafaudait ses objectifs irréalistes ! 

Qu’est-ce que cette audacieuse passagère était venue faire dans son bureau à cette heure ? (Et comment avait-elle pu s’y introduire ?)

Était-il possible que Ludger, malgré les menaces dont il avait été abreuvé, eût osé rompre le pacte de silence et fût allé tout raconter à cette femme ? 

Qui était-elle, d’ailleurs ? 

Ne devait-il pas tenter de lui mettre tout de suite la main au collet, avant qu’elle descende du bateau ? 

Mais d’abord il voulait en savoir davantage à son sujet... 

Tandis qu’il l’examinait en se creusant les méninges, il la vit, un air effaré sur le visage, courir se réfugier dans les toilettes. Ensuite le film lui montra son assistant qui pénétrait dans le bureau. Il crut un instant que Price était le surprenant complice de l’intruse, mais ensuite il réalisa que le film montrait simplement leur arrivée, à lui et à son assistant, la veille ! 

— Merde ! pesta Tarini en donnant un violent coup de poing sur son bureau. Elle a tout entendu ! 

Oui, c’était évident, cette étrangère avait entendu en entier la très compromettante conversation qu’il avait eue avec Price, et elle l’avait vu lui remettre la cassette, la disquette et le chèque de deux cent cinquante mille dollars ! 

C’était malheureux, vraiment malheureux. 

Pour elle. 

Parce que maintenant il n’avait plus le choix, il devait la supprimer. 

Elle en savait beaucoup trop. Elle avait mis le nez là où elle ne devait pas le mettre. 

Mais comment avait-elle pu s’introduire dans son bureau, comment avait-elle pu percer la combinaison de sa serrure à numéros ? 

Était-il possible qu’elle fût une espionne de Blake, qui s’amusait à infiltrer un peu partout ses taupes ? 

Si c’était le cas, tant pis pour elle, et tant pis pour Blake. À moins de recevoir – et rapidement s’il vous plaît

– des instructions précises de son patron au sujet de cette femme, il ferait simplement comme si elle était un danger et il la supprimerait. Il ne pouvait pas prendre le moindre risque. L’enjeu était trop important. 

À nouveau, dans un état d’irritation extrême, il se demanda qui pouvait être cette femme si astucieuse, qui pourtant s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. 

Il fit reculer le film, retourna au moment où le visage de Nicole était le plus clair et il immobilisa l’image. 

Ce visage lui disait quelque chose, sans lui être familier. 

Alors un détail le frappa. 

L’intruse ressemblait à Nicole Avon, la journaliste qui, depuis quelques semaines, fourrait son nez dans les affaires de la Senon Foundation. 

Oui, elle en avait le même nez retroussé, le front haut, les yeux bleus lumineux. 

Les cheveux étaient différents bien entendu, mais rien de plus facile à modifier. 

Pour en avoir le cœur net, il ouvrit une fenêtre sur son écran, trouva rapidement la fiche de Nicole Avon, sur qui il avait constitué un dossier, importa sa photo et vint la placer juste à côté de la femme du film. Maintenant, en faisant abstraction des cheveux et de la taille des seins, la ressemblance était saisissante, parfaite, à la vérité. Oui, il s’agissait bien de Nicole Avon, avec des cheveux coupés et teints, et une boîte de kleenex dans le soutien-gorge ! 

Ce qu’il avait été con de ne pas la reconnaître ! 

Et dire qu’il l’avait eue devant lui, au bord de la piscine, qu’il avait parlé à cette journaliste un peu trop fouineuse dont l’enquête persistante était devenue une menace pour leur entreprise... 

Il frappa encore un grand coup sur son bureau. 

Décidément, tout allait mal. 

Blake avait des exigences despotiques, et cette emmer-deuse venait de tout compromettre, d’autant qu’elle possédait apparemment une paire des lunettes meurtrières : c’était la seule façon logique dont ses hommes avaient pu expliquer la mort par épilepsie du Japonais. 

Tarini ferma son ordinateur et se leva lorsque le téléphone sonna : c’était Price, que la femme de ménage avait découvert dans le placard de Nicole et libéré de ses liens. 

Sa voix était catastrophée. 

— Il faut que je vous dise, patron, c’est terrible, je... ce n’est pas de ma faute... 

— Qu’est-ce qui n’est pas de ta faute ? 

— Je ne trouve plus le matériel que je devais remettre à Blake. 

— Hein ? 

— Oui, hier, une femme est venue me voir dans ma cabine, je croyais que... 

— Une femme aux cheveux courts noirs ? 

— Comment avez-vous deviné ? 

— Merde ! dit Tarini, qui raccrocha immédiatement sans laisser à son assistant le temps de s’expliquer davantage. 

Lorsque les choses vont mal... 

Cette petite intrigante de Nicole Avon avait volé le matériel remis à cet incapable de Price. 

Il téléphona à Blake sans perdre une seconde, lui apprit la mauvaise nouvelle et n’eut droit pour toute réponse qu’à un silence éloquent suivi du son nasillard du combiné : son patron lui avait raccroché au nez comme lui-même il venait de le faire à son assistant. 

c h a p i t r e   4 3

«S’ils peuvent se dépêcher!» répétait Nicole à son mari. 

Valise en main, ils avaient déjà franchi la passerelle du débarcadère et gagné la terre ferme, mais ils devaient attendre en ligne pour prendre le taxi qui les emporterait loin du  Love Boat. 

Certaines personnes fortunées étaient accueillies par leur chauffeur personnel ou par des membres de leur famille, mais les autres devaient faire comme le commun des mortels. 

Pour se dissimuler, Nicole portait un foulard et rentrait la tête dans les épaules, tout en regardant constamment derrière elle. Elle aperçut alors Price, en haut de la passerelle, vite rejoint par Tarini qui était sorti en trombe de son bureau dès qu’il avait prévenu Blake des derniers développements. Les deux hommes, qui scrutaient chaque voyageur, aperçurent bientôt le couple en fuite et, malgré toute la prévenance dont ils auraient dû faire preuve à l’endroit des passagers, ils en bousculèrent plusieurs dans leur course, ce qui leur valut des mines à la fois surprises et mécontentes. 

— Ils nous ont vus, annonça avec affolement Nicole à son mari. 

Son cœur battait à tout rompre. 

Il y avait devant eux encore quatre ou cinq couples qui attendaient pour une voiture. S’ils restaient docilement en ligne, jamais ils n’auraient le temps de prendre un taxi avant que Tarini et son assistant ne leur mettent la main au collet. 

Roger songea alors à une astuce. Il fouilla dans sa poche et en tira prestement les billets de cent dollars qu’il avait gagnés la veille au casino en plus de ce qui lui restait de l’argent de poche que sa femme avait spontanément partagé avec lui au début de la croisière. Il considéra un instant la liasse avec une expression mélancolique – il y avait certainement une vingtaine de belles coupures – et, à regret, d’autant qu’il n’était pas habitué à en avoir autant dans ses poches, les jeta aux pieds des voyageurs devant eux. 

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Nicole, qui sur le coup ne comprit pas la manœuvre de diversion et crut que son mari, dans son affolement, avait perdu la tête. 

Il n’eut pas le temps de lui expliquer que les yeux de Nicole s’arrondirent d’une surprise admirative lorsqu’elle vit ce que son geste étonnant avait provoqué. 

Les passagers qui les précédaient dans la file d’attente avaient beau être riches – et dans certains cas archi-riches –, ils réagirent comme une bande d’oiseaux surexcités devant lesquels on eût jeté une poignée de graines. Tous, comme si cet argent tombait miraculeusement du ciel, se mirent à ramasser – et parfois à pourchasser – le plus vite possible les billets de cent dollars qu’une légère brise marine dispersait sur le débarcadère. 

Il n’en fallut pas plus pour que Nicole et son mari puissent s’engouffrer dans le premier taxi de la file sans que personne protestât, laissant Price et Tarini fumants de rage sur la passerelle, bloqués momentanément par le fauteuil roulant de madame Ludger. 
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Le chauffeur de taxi avait fait merveille et, encouragé par le généreux pourboire de cent dollars que Nicole lui avait mis à l’avance sous le nez, avait conduit le couple au terminus d’autocars en un rien de temps. 

Plusieurs fois, Nicole, qui se serrait contre son mari, s’était retournée pour vérifier si Tarini ne les pourchassait pas. Mais non, grâce aux bons soins du chauffeur de taxi, ils semblaient avoir semé Tarini, qui ne leur avait peut-

être pas donné la chasse d’ailleurs. 

Au terminus, elle marchait pourtant d’un pas vif, comme si Tarini et son sous-fifre étaient à leurs trousses, et le visage le moindrement ressemblant provoquait chez elle des palpitations. 

— Calme-toi ! lui répétait son mari. Je te dis que nous leur avons échappé. 

— Si tu le dis, mon chéri. 

Nicole retrouva le casier dans lequel ils avaient laissé précédemment les lunettes meurtrières et y déposa les pièces à conviction qu’elle avait subtilisées à Price. 

Comme il faisait un soleil magnifique et qu’elle avait oublié ses lunettes sur le  Love Boat, elle décida de porter les dangereuses lunettes, même si le mystérieux petit canon qui produisait les pernicieuses ondes était visible sur la branche droite. Personne ne le remarquerait ou bien on croirait à une décoration excentrique. 

Elle avait refermé la petite porte métallique du casier et attendait que son mari revienne des toilettes lorsqu’elle se rendit compte qu’un homme se tenait à sa droite, qui n’était pas son mari mais… Tarini ! La main droite dans la poche de sa veste blanche d’officier, il esquissait un rictus et semblait savourer la panique qui se peignait sur le visage de Nicole. Il dit à la jeune femme, estomaquée par sa présence :

— Maintenant, vous allez me remettre ce que vous m’avez volé. 

Et comme elle ne disait rien et ne faisait pas mine de lui rendre quoi que ce soit, il ajouta : 

— J’ai un revolver dans ma poche, si vous bougez, vous êtes morte. 

Au lieu de répondre, elle eut la présence d’esprit de porter la main au petit canon de ses lunettes. 

— Si vous remuez, c’est vous qui êtes mort. Je sais comment fonctionnent ces lunettes, je les ai essayées sur l’un de vos acolytes. Très efficace. 

Tarini eut un imperceptible mouvement de recul, et son sourire s’évanouit. Il se mit à réfléchir. Bien sûr il pouvait appuyer sur la détente du revolver qu’il tenait caché dans sa poche, mais si la jeune femme avait le temps d’appuyer sur le bouton qui actionnait le dispositif meurtrier des lunettes, il risquait de perdre la vie. 

— Maintenant, ordonna Nicole,  vous  allez lentement retirer la main droite de votre poche et  vous  allez mettre les deux mains au-dessus de la tête. Sinon, j’utilise les lunettes. 

Tarini sourit de nouveau. 

— C’est moi qui donne les ordres ici, dit-il. Même si vous appuyez sur le canon, vous n’aurez pas le temps de me tuer. Il faut quelques secondes avant que les ondes agissent. Vous aurez déjà le corps troué de balles et vous baignerez dans votre sang avant que je ressente le moindre effet. Alors, pour la dernière fois, remettez-moi ces lunettes et tout le reste. 

Mais Nicole décida de jouer le tout pour le tout et appuya le plus fort possible sur le bouton du dispositif. 

Tarini, dont le bluff n’avait pas fonctionné, eut un mouvement de recul et retira même la main de sa poche, sans le revolver du reste, et il tenta plutôt de faire avec ses deux mains un écran entre son corps et le jet invisible d’ondes. 

À son étonnement, il n’entendit pas le son caractéris-tique du canon. Et il n’éprouva aucune douleur ni aucune sensation particulière. Nicole, ne comprenant pas, appuya de plus belle sur le bouton, mais il ne se passa rien. Contre toute attente, le canon ne fonctionnait plus, les lunettes étaient devenues complètement inoffensives. Tarini ne tarda pas à s’en rendre compte et il sourit encore une fois. 

— Un petit problème ? la nargua-t-il. 

Puis il replongea la main dans sa poche et en tira le revolver, pour être bien certain de convaincre Nicole. 

— Allez, dit-il en tendant sa main libre vers elle, les lunettes, et vite. Je n’ai pas toute la journée. 

— Police ! entendit-il derrière lui, ne bougez pas ! 

Malgré l’ordre, il eut le réflexe de se retourner et ne comprit pas. Ce n’était pas un policier, en tout cas pas un policier en uniforme, mais un homme vêtu en simple vacancier, du reste plutôt élégamment. Au moment où il reconnut le mari de Nicole, ce dernier lui assenait avec une adresse surprenante un premier coup de pied qui le désarma, et un second dans l’entrejambes, qui le fit s’écrouler de douleur. 

Même Nicole, qui pourtant n’éprouvait aucune compassion pour lui, grimaça brièvement, comme si elle venait elle-même de recevoir le coup de pied percutant. 

Roger ne ramassa pas le revolver mais le poussa du pied, puis saisit Nicole par la main et l’entraîna vers la sortie. 

— Où as-tu appris ces trucs-là ? lui demanda-t-elle, étonnée par son adresse. 

— J’avais fait un peu de recherches pour mon roman... expliqua-t-il modestement. Mon roman ! 

s’exclama-t-il en se frappant le front. Je ne peux pas le laisser à l’appartement. Je ne peux pas risquer de perdre deux ans d’efforts ! 

— Mais, Roger, c’est dangereux. Maintenant que nous avons toutes les preuves, nous devrions aller trouver la police. 

— Ça va prendre quinze minutes, ensuite nous allons à la police, c’est promis. 
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Lorsque le taxi qui conduisait Nicole et Roger à leur appartement s’immobilisa devant leur immeuble, une bonne trentaine de locataires à l’air catastrophé se tenaient sur la terrasse. Pour mieux observer la scène, Nicole retira ses lunettes et les mit dans son sac à main. 

— C’est ici ? demanda le chauffeur de taxi, un peu surpris. 

— Oui, dit Roger. 

— On est mieux de ne pas y aller, dit Nicole, il se passe quelque chose. 

— J’en ai pour deux minutes, laissa tomber Roger en se précipitant hors du taxi. 

Nicole plissa les lèvres, inquiète. Il y avait cet attroupe-ment en face de l’immeuble, bien sûr, mais aussi des voitures de police qui, maintenant, arrivaient avec leur gyrophare allumé. Il se passait quelque chose, c’était évident. Mais quoi ? Y avait-il eu un homicide, ou un suicide ? Ce ne serait pas la première fois à South Beach qui, malgré sa célébrité, était une ville passablement dangereuse et pas seulement pour les vacanciers. 

Nicole en était à réfléchir ainsi lorsqu’un homme pénétra dans le taxi et s’assit à la place que Roger occupait quelques secondes plus tôt. Elle eut un mouvement de recul. 

— C’est déjà pris ! expliqua-t-elle à l’homme d’une soixantaine d’années, fort imposant et vêtu sobrement d’un costume noir, qui venait de s’installer un peu cava-lièrement dans le taxi. 

Le chauffeur se tourna d’ailleurs vers l’étranger, qui aussitôt fit miroiter devant lui un insigne et lui dit d’une voix péremptoire :

— Attendez dehors, je dois parler avec madame. 

Le chauffeur sortit de la voiture. Nicole n’avait pas vu l’insigne de l’étranger et demanda tout naturellement :

— Qui êtes-vous ? 

— Un ami. 

— Je ne vous connais pas et je vous demanderais de descendre immédiatement de ce taxi. 

— Vous êtes bien nerveuse, Avon. 

Elle frémit. C’était curieux : non seulement cet individu connaissait-il son nom, mais il s’adressait à elle comme son ex-patron Snyder avait eu coutume de le faire. 

— Qu’est-ce qui ne va pas avec votre vie, Avon ? 

— Ma vie ne vous regarde pas. 

— Elle me regarde plus que vous ne croyez, dit l’homme, qui avait durci le ton. 

Il possédait une voix autoritaire. On voyait qu’il avait l’habitude de commander : c’était Blake, le terrible patron de Tarini, qui, devant la détérioration sérieuse de la situation, avait décidé de mettre la main à la pâte. 

— Je suis venu vous faire une proposition. Votre vie ne va nulle part, Avon. Vous avez vingt-huit ans, vous êtes sans emploi, votre mari se prend pour Hemingway, et vous avez fait l’erreur de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas, si bien que de nombreuses personnes sont maintenant désireuses de vous éliminer. 

— Vous travaillez pour la Senon Foundation ? 

Même s’il ne lui répondit pas, elle interpréta son silence comme un aveu et pensa tout de suite à monsieur B. Cet homme avait fait supprimer froidement son ami. 

— Vous êtes un assassin ! hurla-t-elle. Un vulgaire assassin et je vais le prouver ! 

Blake esquissa un sourire, comme si elle lui plaisait. Il la trouvait perspicace. C’était pour cette raison qu’il devait l’éliminer. 

À ce moment, un camion vint se garer devant le taxi et deux hommes vêtus d’une salopette en descendirent et se dirigèrent vers l’immeuble, transportant l’un et l’autre une valise noire. En les voyant passer, Blake repoussa de son index la manchette de sa chemise, consulta sa montre et laissa échapper avec une satisfaction visible, mais comme pour lui-même :

— Juste à temps... 

Après une brève pause il expliqua : 

— C’est dommage que vous vous soyez foutue dans un pétrin pareil, parce que je vous aime bien, Avon. Et c’est pour ça que je veux vous aider. Je suis prêt à vous donner deux cent cinquante mille dollars en échange de quelque chose qui ne vous appartient même pas. Qu’est-ce que vous en pensez ? Deux cent cinquante mille dollars. 

Pour une malheureuse paire de lunettes, une cassette et une disquette. Et puis j’oubliais, en plus de ces deux cent cinquante mille dollars, deux billets d’avion pour n’importe où dans le monde, pour vous et votre mari, évidemment. Qu’en dites-vous ? 

— Vous voulez étouffer le scandale, maintenant que vous êtes sur le point de vous faire prendre ? 

— Je ne veux pas étouffer le scandale, je veux éviter que les États-Unis ne sombrent dans la plus grande crise de leur histoire. 

— Je ne vois pas où vous voulez en venir. Je pense que vous avez perdu la tête. 

Blake marqua une pause et considéra Nicole, comme s’il hésitait à lui confier le terrible secret qui lui brûlait les lèvres. 

— Je travaille pour la CIA. 

— Et moi, je travaille pour Steven Spielberg. 

Il lui montra son insigne, qu’il remit aussitôt dans la poche de sa veste. Nicole ne protesta pas, et il comprit qu’elle le croyait. 

— Notre rôle, vous voyez, dit-il sur un ton pontifiant, est de voir au maintien de l’ordre social, en dépit de l’incompétence de ceux qui nous gouvernent, ces bouffons qui sont prêts à cacher la vérité au public pour se faire élire. Et la vérité, la voici, Avon. Elle n’est peut-être pas agréable à entendre, mais c’est la vérité. En l’an 2020, l’es-pérance moyenne de vie aura grimpé à quatre-vingt-dix ans. Comme les gens arrêtent de travailler à soixante-cinq ans, la société va devoir les supporter pendant vingt-cinq ans. Nos actuaires ont établi qu’en l’an 2050 l’espérance de vie aura atteint cent ans et que chaque travailleur devra faire vivre quatre vieux. 

Blake s’arrêta encore et parut absent, comme s’il voyait, en une sorte d’hallucination, toute l’horreur sociale qu’il venait d’évoquer. 

— Il fallait agir, Avon, avant que les États-Unis ne soient conduits à la faillite. La Senon Foundation, c’est notre planche de salut, c’est le fonds de réserve providentiel qui va nous permettre de faire face à la crise. Dans quelques années, lorsque la marmite va nous sauter dans le visage et que les coffres de l’État seront à sec, je serai considéré comme un héros, comme un sauveur de la nation. 

— Ces vieux que vous éliminez en série, comme un boucher, ce sont eux qui ont bâti la société dans laquelle vous vivez, ce sont eux qui se sont battus à la guerre pour que notre grand pays reste libre. Vous n’êtes pas un sauveur, vous êtes un vulgaire assassin. 

Blake esquissa un sourire triste. 

— Les gens ordinaires n’ont jamais réussi à comprendre ceux qui étaient en avance sur leur époque, Avon, et je suis déçu de voir que vous n’êtes pas plus perspicace. 

Parce que si vous l’étiez, vous verriez que je suis simplement un homme courageux qui ose prendre les décisions que le gouvernement n’ose pas prendre, bien qu’il ait en main les mêmes chiffres que moi. Est-ce que vous comprenez maintenant, Avon, que vous ne pouvez pas conserver les documents que vous possédez ? 

Nicole affichait un air à la fois fermé et bouleversé, que Blake interpréta comme un refus. 

— Je vous offre cinq cent mille, Avon, cinq cent mille, c’est mon dernier prix. 

— Est-ce que vous pensez vraiment que je vais vendre la vie des milliers de personnes âgées que vous allez continuer à voler et à éliminer pour cinq cent mille dollars ? 

— J’ai des hommes qui travaillent pour beaucoup moins que ça. 

— Je ne suis pas votre employée justement. 

— C’est votre vie que vous achetez pour cinq cent mille. Votre vie, Avon, pas celle de ces vieux qui vont devenir un fardeau insupportable avec le temps. 

— Vous ne pouvez pas me tuer. 

— Ah bon ! Et pourquoi ? 

— Parce que si vous me tuez, j’ai donné instruction à une personne de confiance de tout publier. 

— Mais si vous divulguez les renseignements que vous possédez, c’est nous qui vous tuons. 

Il demeura un instant silencieux puis, un sourire sur les lèvres, ajouta :

— Amusant ! Oui, vraiment amusant. La situation possède même une certaine beauté artistique. Nous sommes pour ainsi dire dépendants l’un de l’autre, Avon. 

Une pause et il poursuivit :

— Je vais vous donner jusqu’à demain pour réfléchir, Avon. Demain midi. On se retrouve ici même, devant votre luxueux immeuble. Je vous apporte les cinq cent mille en  cash, avec vos billets d’avion, et vous me rappor-tez les lunettes et le matériel. Si vous n’êtes pas là, je ne peux jurer de rien... 

Comme elle restait silencieuse, il crut bon d’insister :

— Pensez-y, Avon : cinq cent mille dollars. C’est plus que ce que vous avez gagné au cours des dix dernières années. C’est votre passeport pour une nouvelle vie : plus de soucis, plus de dettes, enfin la liberté de faire ce que vous voulez. Et puis il y a votre mari. Avez-vous pensé à votre mari ? Lui aussi peut mourir d’un accident bête et... 

Elle ne le laissa pas terminer. Peut-être un de ses sbires était-il entré dans l’immeuble et cherchait-il à faire un mauvais sort à son mari. Elle sortit précipitamment du taxi et courut vers l’immeuble. Mais un policier, qui était arrivé depuis quelques minutes, l’empêcha d’y pénétrer :

— Il y a une bombe dans l’immeuble, expliqua-t-il. 

— Une bombe ? 

— Oui, en tout cas il y a eu un appel à la bombe. 

Malgré l’interdiction formelle du policier, elle tenta à nouveau de franchir le cordon de sécurité, mais un autre policier l’en empêcha et, ayant été témoin de sa première tentative, lui servit un avertissement :

— Si vous recommencez, je vais devoir vous arrêter, madame. 

— Mon mari est dans l’appartement. 

— Je suis désolé, madame, je ne peux rien faire, une équipe de secours est déjà à l’œuvre, nous devons attendre son rapport. 

Nicole était catastrophée. Roger lui avait prouvé, à l’aéroport, qu’il savait se défendre, de manière surprenante, mais que ferait-il contre deux ou trois hommes armés jusqu’aux dents, des tueurs professionnels ? 

— Nicole ! 

Elle crut un instant rêver. C’était la voix de son mari qui, tout échevelé, courait vers elle, portant son ordinateur en bandoulière. 

Il la rejoignit, elle tomba dans ses bras, l’étreignit :

— Roger, qu’est-ce que tu fais ici ? Par où es-tu passé ? 

— Par l’escalier de secours. 

— Par l’escalier de secours ? 

— Oui, je ressortais de l’appartement lorsque j’ai vu s’amener deux individus qui n’avaient vraiment pas l’air de vrais techniciens du désamorçage de bombes. Alors je n’ai fait ni une ni deux, je suis ressorti par l’escalier de secours. Règle cent quatorze de Sun Tse, dans  L’art de la guerre : « Lorsque ton adversaire est deux fois plus nombreux que toi, et deux fois plus armé, tire-toi en quatrième. »

Elle éclata de rire, puis le prit par le bras et l’entraîna à travers la foule jusqu’au trottoir, en s’efforçant de ne pas être aperçue par Blake. Mais lorsqu’elle jeta un regard furtif vers le taxi, elle vit que le mystérieux et menaçant membre de la CIA s’était pour ainsi dire volatilisé. Alors comme c’était le seul taxi en vue, elle décida d’y remonter. 

Le chauffeur, qui venait de reprendre place nerveusement derrière son volant, la regarda avec une certaine défiance. 

— Je ne sais pas si je peux... 

Elle lui allongea de nouveau sous le nez un billet de cent, qui eut raison de toutes ses réticences. 

Dès que le taxi eut démarré, Nicole résuma à voix basse à son mari la surprenante conversation qu’elle avait eue avec Blake. 

— Il travaille pour la CIA ? s’étonna Roger. 

— C’est en tout cas ce qu’il m’a dit et il m’a montré son insigne. 

— Mais, Nicole, dit Roger qui contenait mal un début d’affolement, te rends-tu compte du pouvoir de ces gens ? 

Ils sont au-dessus des lois, ils peuvent tuer qui ils veulent s’ils le considèrent comme dangereux pour la sécurité de l’État. 

— Peu importe leur pouvoir, je ne peux pas les laisser tuer des vieux pour les dépouiller sous prétexte de se constituer un fonds de réserve qui leur permettra de faire face à une prétendue crise dans les années 2020. Ce sont des escrocs et des assassins, un point c’est tout. 

— Mais qu’est-ce que tu comptes faire ? Les menaces de ce Blake m’ont l’air tout à fait sérieuses. En général ce genre d’individus ne plaisante pas. Es-tu prête à risquer ta vie ? 

— Je pense que j’ai une idée, dit-elle. 

— Une idée ? demanda-t-il avec inquiétude. 

— Oui. Et je crois que ça peut marcher. 

— Et si ça ne marche pas ? 

— Ça doit marcher, ça doit marcher. 

Et sans fournir plus de détails à son mari, elle donna au chauffeur une instruction laconique :

— Indian Creek. 
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Gloria Simpson était pour le moins bouleversée. Nicole venait de lui remettre les pièces compromettantes qu’elles avait subtilisées au cours de la croisière. C’était largement suffisant, comme preuves, pour faire éclater le scandale et condamner la Senon Foundation. 

Mais Gloria Simpson était aussi reconnaissante : elle avait maintenant la certitude que son mari ne l’avait jamais trompée, qu’il avait été, comme des centaines de personnes fortunées et âgées, victime de la Senon Foundation. Jamais elle n’oublierait ce geste de Nicole qui lui permettrait d’adoucir ses vieux jours, qu’avait assombris toute cette histoire d’héritage. 

Seulement, un problème épineux subsistait. Nicole avait également informé la richissime veuve des menaces qu’elle venait de recevoir d’un membre influent de la CIA, cet antipathique Blake qui lui avait donné rendez-vous pour le lendemain, devant son appartement. 

— Tu ne peux courir pareil risque, conclut Gloria Simpson. 

Elle, Nicole et son mari se trouvaient dans son salon principal, d’où l’on pouvait voir le canal intérieur. 

— Mais on ne peut laisser ces criminels continuer à dépouiller et à assassiner des personnes âgées. Quelqu’un doit les arrêter. 

— Oui, mais ce ne sera pas toi. 

Gloria Simpson avait prononcé ces mots d’un air résolu. Elle s’arrêta, comme si elle voulait être bien certaine de ce qu’elle allait proposer à Nicole, puis elle dit :

— Voici ce que nous allons faire : je vais prévenir la police, leur remettre tout le matériel puis, quand je jugerai le moment opportun, je vais convoquer une conférence de presse. 

— Vous ne pouvez pas non plus courir pareil risque, protesta Roger. 

— C’est vrai, renchérit Nicole. C’est moi qui, en quelque sorte, vous ai mise dans cette situation délicate. 

— Non, Nicole, c’est toi qui me sauves, parce que la seule pensée que George ait pu me tromper avec cette Maria Lopez aurait ruiné mon existence, non seulement tout les souvenirs de mon mariage, mais les quelques années qui me restent à vivre. 

— Mais vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que ce sont des assassins et qu’ils ont des moyens considé-

rables. Il ne s’agit pas seulement d’une petite bande de criminels mais de la CIA. 

— Je sais, et il vaut mieux que ce soit moi qui m’y attaque. 

— Je ne vois vraiment pas pourquoi, protesta Nicole. 

— Je suis riche, vous ne l’êtes pas. Et puis mon mari était une personnalité publique bien connue. Ils vont y penser à deux fois avant de s’en prendre à moi. 

— Ils n’ont pas hésité à s’en prendre à votre mari. 

— C’est différent maintenant, je les accuse. Si quelqu’un touche à un de mes cheveux, les soupçons vont se reporter automatiquement sur eux. De toute façon, je suis prête à ce risque. Je le fais pour ce pauvre George, et pour tous ceux qui ont été lésés et qui le seront si je n’agis pas. Et puis, je suis vieille, ma vie est faite, la vôtre commence. 

Nicole et son mari se regardèrent. Ce que disait la veuve avait du sens, c’était certain, et pourtant il était difficile d’accepter qu’elle s’expose ainsi toute seule au danger. 

— Quant à vous, poursuivit Gloria Simpson, qui s’était levée comme si l’entretien était terminé, vous ne pouvez pas rester ici. 

Nicole et son mari, qui croyaient qu’elle leur donnait leur congé, se levèrent, embarrassés. 

— Il faut que vous disparaissiez de la circulation pendant un certain temps, poursuivit Gloria Simpson. 

Elle prit une petite cloche sur une table, l’agita et, quelques secondes plus tard, le domestique qui avait ouvert à Nicole et Roger apparut. 

— Albert, demandez à Henri de préparer la voiture. 

— Oui, madame, dit le domestique avant de s’incliner et de se retirer. 

Puis, se tournant vers Nicole et son mari, elle ajouta :

— Le mieux est que vous quittiez les États-Unis. Henri va vous amener à l’aéroport, il y a des vols pour New York toutes les heures. Vos billets seront prêts de même que ceux que vous prendrez à New York pour Paris. De là, un avion vous conduira à Nice. Vous serez alors à quelques kilomètres de Monaco. Je vais réserver à votre nom une chambre à l’hôtel de Paris pour deux semaines. 

— L’hôtel de Paris ? demanda Nicole. 

— Vous connaissez ? s’enquit madame Simpson. 

— Euh… non... 

— C’est le meilleur hôtel de Monaco, juste à côté du casino. 

— Mais pour... 

Nicole allait-elle dire : pour l’argent ? 

Madame Simpson en tout cas l’interrompit :

— Pour l’argent, je vais faire ouvrir un compte à votre nom à la succursale de la Banque Nationale de Paris à Monaco. La principauté est à peine plus grande qu’Indian Creek, vous allez la trouver sans peine. 

— Je ne sais pas quoi vous dire... fit Nicole. 

— Ne dites rien. Maintenant, c’est le temps de déguer-pir. 

Le chauffeur venait de faire son entrée dans le salon et déclarait :

— La voiture est prête, madame Simpson. 

— Vous allez conduire nos amis à l’aéroport de Miami. 

— Bien, madame. 

Nicole s’approcha alors de Gloria Simpson, la regarda, les yeux humides d’émotion, et lui demanda :

— Est-ce que vous êtes certaine que vous voulez faire tout ça ? 

— Oui, dit Gloria Simpson. 

Et les deux femmes, comme une mère et une fille, tombèrent dans les bras l’une de l’autre et s’étreignirent longuement. 

Enfin Nicole et Roger quittèrent la riche veuve, qui leur souhaita la meilleure des chances. 

— C’est vous qui en aurez besoin, rectifia Nicole, c’est vous qui en aurez besoin. 

Le chauffeur mit leurs valises dans le coffre, puis leur ouvrit la portière. Nicole et son mari échangèrent un regard charmé : quel service ! 

— Si vous voulez m’excuser un instant, dit alors le chauffeur, j’ai oublié quelque chose à l’intérieur. 

— Bien entendu, lui assura Roger. 

Le chauffeur revint au bout de deux ou trois minutes, s’excusa de nouveau et enfin se mit en route. 

— C’est une femme spéciale, murmura Nicole à son mari alors que, confortablement assis dans la limousine, ils jetaient un dernier regard en direction de la somptueuse demeure de Gloria Simpson. 

Mais peu après qu’ils eurent traversé le pont minuscule qui reliait Indian Creek à la terre ferme, pendant qu’ils se dirigeaient vers une artère plus importante, Nicole pensa que la riche veuve était peut-être plus spéciale encore qu’elle n’avait cru jusque-là : en effet, au volant d’une luxueuse Lexus noire qui allait de toute évidence vers Indian Creek, elle reconnut le docteur Greenberg... 
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—C’était Greenberg... murmura Nicole à son mari, l’air atterré. 

— Greenberg ? 

— Oui, le médecin. C’est vrai, tu ne peux pas comprendre. 

— Si tu m’expliques, je vais peut-être pouvoir, dit-il. 

— Je vais essayer. Il y a longtemps, Greenberg, qui est médecin, a eu une liaison avec Gloria Simpson, alors qu’il était marié... 

— Finalement, dit Roger avec ahurissement, elle trompait son mari. 

— Non, c’est lui qui trompait sa femme. Gloria Simpson n’était pas encore mariée à l’époque. 

— Ah bon, je te suis. 

— Il ne voulait pas quitter sa femme parce qu’elle était extrêmement riche. Mais quand sa femme est morte, récemment, il a tenté de renouer avec madame Simpson. 

Son chauffeur... 

Elle baissa la voix encore plus parce qu’elle parlait pré-

cisément de l’homme qui, en ce moment, tenait le volant de la limousine, et c’était bien la dernière personne dont elle voulait qu’il connût leurs confidences. 

— Son chauffeur l’a même vu en compagnie de

madame Simpson à l’aéroport quelques jours avant la mort de son mari. 

— Qu’est-ce que ça prouve ? 

— Greenberg était aussi le médecin de George Simpson, qui souffrait depuis plusieurs années de haute pression. Or le week-end de sa mort, dans sa chambre au Ritz, Simpson avait laissé un flacon de pilules contre la haute pression, que j’ai pu examiner, et ces pilules, j’en suis sûre, avaient été trafiquées, c’était seulement des placebos. 

— Encore une fois, qu’est-ce que ça prouve ? objecta Roger. 

— Ces pilules, Simpson se les procurait à la pharmacie qui fait partie de la clinique de Greenberg. Et Greenberg a déjà été en contact avec la Senon Foundation, il a donné pour eux des conférences. 

Roger parut atterré par ces nouveaux faits :

— Si ce que tu dis est véridique, commenta-t-il, alors c’est très grave. 

Après un instant il ajouta :

— Il me semblait aussi que c’était trop beau pour être vrai. Elle s’est simplement débarrassée de nous, et maintenant... 

— Nous n’avons plus aucune preuve, elle a tout, dit Nicole qui complétait avec justesse la pensée de son mari. 

La jeune femme paraissait furieuse. 

— J’aurais dû y penser, se reprocha-t-elle, j’aurais dû y penser. D’autant qu’elle m’a fait le même coup avec les photos de Maria Lopez et de son mari. Elle devait me les rapporter et elle ne l’a jamais fait, comme par hasard ! 

— Elle doit bien rire maintenant... Oui, elle nous a vraiment possédés comme des amateurs... 

Après une pause, Roger, réfléchissant tout haut, demanda :

— Il y a quand même quelque chose qui me chicote. 

Comment Greenberg a-t-il pu arriver si vite à Indian Creek ? Tu ne crois pas qu’il était plutôt de passage par hasard ? 

— Sa clinique est à deux pas, à Bal Harbour. Cette vipère de madame Simpson se sera empressée de l’appeler dès que nous sommes partis, et il a rappliqué aussitôt pour prendre connaissance de ces documents qu’ils vont vite rendre à la Senon Foundation ou qu’ils vont tout simplement détruire. Elle l’avait peut-être même appelé avant, dès que le gardien l’a prévenue de notre visite, et c’est pour cette raison qu’elle semblait si pressée de se débarrasser de nous. 

— Vous ne connaissez pas l’hôtel de Paris ? dit Roger en imitant de manière amusante madame Simpson. 

Nicole sourit. 

Elle aimait sa façon de prendre à la légère certaines situations graves. 

Les deux demeurèrent un instant silencieux. 

— Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? demanda Nicole. 

— Passons par l’appartement. 

Il donna instruction au chauffeur de faire un détour par leur appartement. Une surprise les y attendait. En effet, presque une moitié de l’immeuble, celle qui abritait leur modeste logement, avait été ravagée par les flammes. 

Le couple observa la scène un instant avec consterna-tion. Tout ce qu’ils possédaient, leurs vêtements, leurs photos, leurs vieux meubles, tout y était passé. De nombreux badauds et des locataires évacués étaient attroupés devant l’immeuble et assistaient à ce désolant spectacle. 

Deux camions de pompiers étaient garés devant l’immeuble et des sapeurs vérifiaient que les flammes avaient été totalement maîtrisées. 

Nicole pensa : « Je n’ai vraiment plus rien maintenant, plus d’emploi, plus d’appartement, et j’ai même perdu tout ce qui m’aurait permis de terminer mon enquête... »

Le chauffeur, qui avait immobilisé la limousine devant l’immeuble et ne semblait pas comprendre pour quelle raison ils restaient là, demanda alors :

— Est-ce que vous allez descendre ? 

— Non, répliqua Nicole, vous pouvez y aller. 

— Tu veux toujours que nous nous rendions à l’aéroport ? 

— Nous n’avons pas le choix. Lorsque Blake verra que je lui fais faux bond, demain midi, il mettra ses hommes à mes trousses. 

— Ils nous attendent peut-être déjà à l’aéroport. 

Greenberg peut les avoir prévenus. 

— C’est vrai, dit Nicole, c’est vrai, mais il faut courir la chance, il vaut mieux quitter le pays. Il nous reste un peu d’argent, et si nos billets d’avion nous attendent bien à l’aéroport, autant partir. De toute manière, moi, je n’en peux plus. 

Il était d’accord avec elle. Lui aussi se sentait dépassé. 

En outre, ils ne possédaient plus rien à South Beach. 

Par chance, Roger avait eu l’heureuse inspiration de récupérer son ordinateur. Il le serra à ce moment contre lui. 

Son si précieux ordinateur ! 

Même s’il ne lui avait pas encore permis d’écrire un roman publiable. 

Et puis, mince consolation, ils avaient toujours les quelques vêtements que cette imprévisible madame Simpson leur avait achetés. Et un peu d’argent de poche aussi. 

— Il te reste combien ? se demandèrent-ils en même temps, par une de ces coïncidences qui se produisent souvent entre ceux qui vivent ensemble depuis longtemps. 

Ils en rirent, ce qui allégea l’atmosphère pendant quelques secondes. 

Ils fouillèrents leurs poches, firent un compte rapide. 

Malgré l’argent que Roger avait dilapidé astucieusement au débarcadère, il leur restait plus de trois mille dollars. Ils pouvaient tenir quelque temps. 

Ils pénétrèrent dans l’aéroport avec la plus grande prudence, guettant chaque passager dont la mine leur paraissait suspecte, voyant dans presque tout visage un peu antipathique un sbire de Blake. 

Au comptoir, ils trouvèrent des billets à leur nom, comme la chose avait été entendue avec madame Simpson. 

Ils se regardèrent en haussant des sourcils étonnés. 

À New York, des billets les attendaient également pour Paris, où ils arrivèrent aux petites heures du matin. 

Ils ne savaient plus quoi penser. 

Une chose était certaine, ni madame Simpson ni le docteur Greenberg n’avaient cherché à les faire éliminer en sol américain. 

Peut-être au fond, se disait Nicole qui avait occupé presque tout le vol à ressasser ces questions, madame Simpson avait-elle simplement voulu se débarrasser d’eux. 

Mais peut-être l’arrivée de Greenberg à Indian Creek était-elle purement accidentelle ? Peut-être madame Simpson ne l’avait-elle pas informé qu’elle venait d’entrer en possession de pièces à conviction accablantes. Peut-être la riche veuve s’était-elle vraiment brouillée avec le médecin peu scrupuleux, comme elle l’avait laissé entendre à Nicole. Et si Greenberg ne lui rendait visite que pour tenter de la convaincre de mettre fin à leur brouille ? 

Comment savoir ? 

D’ailleurs, un détail taraudait la journaliste : si madame Simpson avait été complice de Greenberg et de la Senon Foundation, pourquoi avait-elle accepté de les envoyer, elle et son mari, sur le  Love Boat ? Plus encore, pourquoi leur avait-elle prudemment suggéré de se métamorphoser pour devenir méconnaissables ? Et pourquoi avoir dépensé une petite fortune – enfin, c’était probablement une somme dérisoire pour elle mais elle aurait pu l’utiliser autrement ! – pour procurer de nouveaux vêtements, pour faciliter leur croisière en leur remettant cinq mille dollars d’argent de poche ? 

N’était-ce pas incompatible avec la théorie de sa culpa-bilité dans cette histoire ? 

Réflexion faite, Nicole devait peut-être aboutir à la conclusion que Gloria Simpson ne lui avait pas menti. 

Mais, encore une fois, comment savoir ? 

Seule la suite des événements lui permettrait d’en avoir le cœur net. 

Si la riche héritière ne faisait pas ce qu’elle avait promis, si elle ne portait pas plainte à la police en lui remettant les preuves accablantes que Nicole lui avait fournies, si elle ne convoquait pas une conférence de presse, alors elle saurait que la vieille dame les avait floués, qu’elle s’était tout simplement débarrassée d’eux en les expédiant dans un palace au bout du monde. 

D’ailleurs, comment feraient-ils pour régler la note de la chambre que leur avait effectivement réservée Gloria Simpson à l’hôtel de Paris ? Ce n’était pas une suite royale mais une chambre fort luxueuse malgré tout, avec vue imprenable sur la baie de Monaco : par réflexe, Roger avait pris une carte des tarifs et découvert que la chambre coûtait mille deux cents dollars par nuit. 

Aussi leur premier soin fut-il, le lendemain, de chercher la succursale monégasque de la Banque Nationale de Paris, dans laquelle madame Simpson était supposée leur avoir ouvert un compte et – la chose leur paraissait logique – fait un virement qui leur permettrait de payer leur séjour dans la principauté, qui accueillait surtout des millionnaires. 

— Madame Avon, me dites-vous ? leur demanda le caissier. 

— Oui, Nicole Avon, précisa la jeune journaliste avec un embarras évident. 

Le commis fit une vérification à son ordinateur, puis se retourna vers Nicole et, avec un plissement des lèvres :

— Vraiment désolé, madame Avon. Le virement doit venir d’où ? 

— De Miami, dit-elle avec une assurance de plus en plus vacillante. 

— Et quand a-t-il été fait ? 

— Hier, je pense. 

— Ces virements prennent parfois quarante-huit heures. 

— Bon, d’accord, nous reviendrons demain. 

Mais le lendemain, pas davantage d’argent, ni le surlendemain. Nicole et son mari se posaient de sérieuses questions, d’autant que la vie monégasque, surtout dans un palace comme l’hôtel de Paris, était vraiment exor-bitante. 

— Elle s’est bien payé notre tête, laissa tomber Roger en sortant de la banque où ils commençaient à être connus, et pas pour les meilleures raisons. 

— Oui, dit Nicole, qu’est-ce que nous allons faire ? 
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Le lendemain matin, vers huit heures, alors qu’elle prenait seule son petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel (son mari, égal à lui-même, faisait la grasse matinée), Nicole eut une surprise considérable lorsqu’elle découvrit, en première page de l’édition européenne du  USA Today, une grande photo de Gloria Simpson avec un titre sensationnel : Scandale de l’année. Vaste complot pour mettre la main sur l’argent des vieux ! La CIA impliquée. 

La jeune femme ne put retenir une exclamation de joie. Elle l’avait fait ! Gloria Simpson ne les avait pas floués comme Nicole en avait acquis la quasi-certitude ! Non, elle avait eu le courage d’aller trouver la police, de convoquer une conférence de presse, elle avait osé défier la puissante Senon Foundation, mieux encore, la CIA elle-même ! 

Oui, Gloria Simpson avait fait ce qu’elle avait promis ! 

Et de toute évidence elle avait eu du succès, et la police s’était montrée fort efficace, car l’article expliquait à grand renfort de photos qu’Antonio Tarini et Blake avaient été écroués et seraient accusés d’extorsion et de meurtres. Le docteur Greenberg aussi avait été arrêté, pour avoir modifié criminellement les prescriptions de nombre de ses riches patients. 

On voyait également en page deux la photo de quelques-unes des collaboratrices de la Senon Foundation, ces véritables veuves noires qu’avaient été Maria Lopez, Olga Tchekov et quelques autres. 

Une longue liste de victimes de la Senon Foundation était également publiée, avec la manière dont elles avaient été éliminées et les sommes – souvent faramineuses – dont elles avaient été spoliées. 

Pour les six derniers mois, comme en faisait foi la disquette que Nicole avait subtilisée sur le  Love Boat, la branche de la Senon Foundation dirigée par Antonio Tarini

– parce qu’il y en avait d’autres, évidemment – avait amassé plus de cinq cents millions de dollars. Mais ce n’était que la pointe de l’iceberg, car le FBI – ce sont ses agents qui, vu l’implication plutôt gênante de la CIA, avaient mené l’en-quête, d’ailleurs avec une célérité remarquable – le FBI, donc, avait découvert et saisi le compte bancaire secret de la Senon Foundation dont le solde s’élevait à plus de vingt-trois milliards de dollars ! Oui, vingt-trois milliards de dollars ! 

On voyait aussi la photo de quelqu’un que Nicole connaissait bien : son ancien patron, Snyder, qui travaillait pour la Senon Corporation et s’efforçait de faire le moins de bruit possible, dans son journal, autour des scandales qui auraient pu éclabousser la Compagnie. Nicole ne put réprimer un sourire de satisfaction : il lui semblait aussi que Snyder n’avait jamais été tout à fait net. Voilà donc pourquoi il l’avait toujours découragée d’approfondir son enquête sur les héritages suspects. Maintenant, tout s’éclairait. 

Mais ce qui retenait surtout l’attention de Nicole, c’était l’ampleur du scandale. Combien de riches vieillards avaient donc été escroqués et assassinés pour que la Senon Foundation eût pu amasser pareil magot ? Et encore, l’article expliquait que certains transferts louches de sommes considérables laissaient supposer l’existence d’un compte hors frontières ! 

Heureusement, plusieurs familles avaient commencé à être remboursées : cela ne ressusciterait pas les disparus, mais c’était tout de même une consolation. 

Une section du long article était consacrée à la surprenante participation de la CIA dans ce scandale. En 1954, sous le gouvernement d’Eisenhower, un sous-comité extraordinaire avait été créé, dont le président des États-Unis, le vice-président, le secrétaire de la défense, le directeur de la CIA et d’autres hauts fonctionnaires du gouvernement faisaient partie. Le but de ce sous-comité, dont l’existence était inconnue du grand public et de la plupart des membres de la CIA, était de jouer le rôle de chien de garde du célèbre organisme, pour ainsi dire de

« garder le gardien » de l’État. Mais ce groupe, qui avait été baptisé « Groupe 54/12 » en raison de la date de sa fondation, avait visiblement connu des ratés, ou plutôt s’était, à l’insu de ses directeurs, divisé en divers groupus-cules qui prenaient leurs propres décisions, avaient leur propre budget. 

Blake était depuis plusieurs années à la tête d’un de ces sous-groupes dont l’existence était une violation des règles de la CIA. Mais il s’en moquait. Les projections des actuaires quant aux coûts grandissants de la santé pour une population vieillissante de même que la gestion de plus en plus précaire des pensions de vieillesse l’avaient poussé à créer la Senon Foundation. 

Devant l’ampleur du scandale et la participation embarrassante de la CIA dans toute cette histoire, le Président avait ordonné une vaste enquête et allait s’adresser à la nation le soir même, entre autres pour rassurer les personnes âgées sur leur destin futur : le gouvernement américain ne les laisserait jamais tomber, ni pour les pensions ni pour les soins de santé. 

Nicole, qui avait lu l’article en diagonale, triomphait. 

Certes, son nom n’était mentionné nulle part, et elle ne tirerait pas de cet article la gloire qu’elle en avait escomptée. Ni selon toute apparence la fortune, parce que madame Simpson semblait bien l’avoir oubliée, sans doute trop prise par le tourbillon des derniers événements. 

Mais Nicole avait une consolation. 

Elle avait accompli quelque chose de bien. 

Elle avait permis de rétablir la justice pour des centaines de familles victimes de ces escrocs. 

Et puis monsieur B aurait été fier d’elle, s’il avait été témoin de la conclusion spectaculaire de son enquête. 

Cela ne valait-il pas tout l’or du monde ? 

Elle replia le journal, se leva d’un bond de sa chaise alors que le garçon lui apportait le café au lait qu’elle venait de lui demander. 

— Est-ce qu’il y a quelque chose qui ne va pas, madame ? 

Elle ne prit même pas la peine de lui répondre, quitta en courant la salle à manger et se hâta de retourner à la chambre, où elle trouva son mari encore endormi. 

— Roger, Roger, réveille-toi, regarde ! dit-elle. 

Il ouvrit avec difficulté – et contrariété – une paupière encore gonflée de sommeil. La veille, plus par découragement que par esprit de fête, il avait bu un peu plus que de coutume. 

Nicole exhibait triomphalement la première page du USA Today. 

Il écarquilla les yeux en comprenant de quoi il était question. 

— Finalement, elle a fait ce qu’elle avait dit qu’elle ferait, s’exclama-t-elle. 

— Sauf pour l’argent... ne put s’empêcher d’ajouter Roger. 

— C’est vrai, dit Nicole avec dépit, plus ennuyée d’ailleurs d’avoir perdu tout le crédit de l’enquête qu’elle avait menée héroïquement, envers et contre tous, mettant sa vie en danger à plus d’une reprise. 

Dès qu’il fut levé, après s’être brièvement réjoui de la conclusion aussi spectaculaire qu’inattendue de l’enquête, Roger eut avec sa femme une discussion à propos de leurs finances chancelantes. 

— On ne peut plus rester ici, trancha-t-il. Il faut se garder de l’argent pour acheter nos billets de retour. Et j’ai fait les comptes, il nous reste juste ce qu’il faut si on part aujourd’hui, en supposant qu’on ne soit pas obligés de payer notre chambre. 

— Madame Simpson a fait les réservations. 

— Ça ne veut pas dire qu’elle l’a payée. 

— Si elle n’a pas payé, qu’est-ce qu’on va faire ? 

demanda avec affolement Nicole. 

— On va être obligés de partir en douce, ma chérie, parce qu’à plus de mille dollars la nuit… 

Nicole demeura un instant pensive. Leurs difficultés financières finiraient-elles un jour ? 

— Tu as raison, admit Nicole, on ne peut pas rester plus longtemps ici, à boire des scotchs à douze dollars le verre. 

— Et des œufs sur le plat à vingt dollars, ajouta son mari, qui avait été abasourdi par le menu de ce palace pour milliardaires. 

Tous deux avaient même éprouvé un véritable choc culturel en découvrant sur le menu de la salle à manger principale qu’une simple entrée de homard se vendait cinq cents francs, soit près de soixante-dix dollars américains, tandis qu’il fallait payer autant que quinze dollars pour s’offrir une simple... salade verte constituée de trois feuilles de laitue et de deux tranches de tomates ! Une vraie folie ! Quant aux premières truffes blanches du Piémont, mieux valait ne pas y penser, car le touriste fortuné qui voulait en faire l’expérience gastronomique devait allonger six cents francs, et il ne s’agissait encore là que d’une entrée ! 

— Avant de partir, dit Nicole, j’aimerais quand même qu’on passe une dernière fois à la banque. 

— Ça fait déjà trois fois qu’on y va, protesta Roger. 

— Une dernière fois. Fais-le pour moi. 

— Bon, d’accord, consentit-il mais seulement pour faire plaisir à sa femme, car il était persuadé que la démarche serait inutile. 

Quelques minutes plus tard, ils entraient pour la quatrième fois à la succursale monégasque de la Banque Nationale de Paris. Pour éviter une nouvelle humiliation, Nicole s’adressa à un caissier différent. 

— Avez-vous reçu un transfert à l’attention de Nicole Avon ? 

— Un instant, madame Avon, je vérifie. 

Quelques commandes rapides à son ordinateur, puis le commis annonçait :

— Non, madame Avon, je suis désolé, nous n’avons rien reçu à ce nom. 

— Vous êtes bien certain ? Parce que j’attends ce transfert depuis quelques jours... 

— Je peux regarder de nouveau si vous le désirez. 

Et pendant qu’il faisait consciencieusement une nouvelle vérification, Roger murmurait à l’oreille de sa femme :

— Je te l’avais dit. Nous perdons notre temps, les riches ne veulent rien savoir des gens comme nous. Cette vieille chipie s’est servie de nous pour récupérer ses dix millions. C’est la seule chose qui l’intéressait vraiment, son argent. Nous, on était des pions. Allez, viens. 

Nicole, accablée par cette explication qui avait toutes les apparences de la vérité, s’obstinait pourtant à attendre la réponse du caissier, qui ne tarda pas. 

— Non, madame, je suis vraiment désolé, annonça bientôt le commis, je ne sais pas quoi vous dire, revenez demain. Ou, encore, voulez-vous que je vous appelle si je reçois quelque chose ? 

— Ah oui, ce serait gentil... 

Mais Roger la prenait par le bras :

— Non, viens, Nicole, dans une heure on n’aura plus d’hôtel parce qu’on sera partis de Monaco. 

Elle n’insista pas, mais remercia le caissier de son amabilité et tourna à regret les talons. 

Elle se sentait un peu abattue. Bien sûr, il lui restait la satisfaction – que personne ne pourrait lui enlever –

d’avoir fait ce que monsieur B aurait aimé qu’elle fasse, d’avoir mené à terme cette enquête si délicate. Mais elle n’en tirait aucune gloire, aucun bénéfice financier, et de surcroît elle avait perdu son travail. 

Elle allait franchir la porte de la banque lorsqu’elle entendit son nom. C’était le caissier qui la rappelait. Était-il possible qu’il eût reçu à l’instant le virement tant attendu ? 

Elle s’empressa de retourner vers le comptoir. 

— Vous venez de recevoir quelque chose ? 

— Euh… non, dit le caissier, conscient de décevoir la jeune femme, mais je me demandais seulement comment vous épeliez votre nom. 

La question lui parut curieuse. Quel nom était plus simple que le sien en effet ? 

— Avon, finit-elle par dire, puis, détachant chaque lettre : A-V-O-N. 

— Oh, dans ce cas, c’est différent. 

— Différent ? 

— Oui, j’avais tapé Évon : É-V-O-N. 

Nicole avait oublié que la caissier était monégasque, donc qu’il parlait français et que son anglais était sûrement plus approximatif qu’elle ne croyait. 

— Si vous voulez me donner une seconde, la pria le commis. 

Il pianota sur son clavier et son visage aussitôt s’éclaira :

— Oui, effectivement, annonca-t-il, non sans joie, j’ai un virement à votre nom qui est arrivé hier après-midi. 

Est-ce que vous désirez faire un retrait ? 

— Euh… oui, dit Nicole en tournant vers son mari un visage doublement ravi : non seulement madame Simpson ne les avait pas laissés tomber, mais leurs problèmes d’argent venaient de disparaître en fumée. 

Elle demanda à son mari :

— On sort combien ? 

— Il faudrait commencer par savoir combien elle nous a envoyé. 

— Oui, en effet... 

Et timidement elle demanda au caissier :

— Est-il possible de connaître notre solde ? 

— Bien entendu, madame. 

Au lieu de le lui confier verbalement, il le lui imprima sur un bout de papier qu’il lui remit. Nicole en prit connaissance avec stupeur. Le montant inscrit était de soixante-quinze millions. 

Le caissier nota sa réaction, s’en inquiéta : 

— Est-ce qu’il y a un problème, madame Avon ? 

— Ces soixante-quinze millions, ce sont bien des dollars ? 

— Non, madame, des francs. Des francs français. 

— Ah bon. Et pouvez-vous me dire ce que ça repré-

sente en dollars américains ? Parce que je suis américaine et les francs... 

— Bien entendu, madame. À vue de nez, ça fait environ dix millions de dollars américains. Mais je vérifie tout de suite avec le taux actuel. 

— Non, non, ce n’est pas nécessaire. 

Elle se tourna vers son mari, arrondit les yeux :

— Madame Simpson a versé dix millions de dollars dans notre compte. 

— Dix millions ? demanda son mari, ahuri. 

— Oui, dix millions. 

— Nous sommes riches ! ne put-il s’empêcher de s’exclamer. 
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Allongée paresseusement sur la plus belle plage moné-

gasque, Nicole était absorbée dans  L’Été meurtrier  de Japrisot lorsqu’elle eut l’impression, curieuse mais persistante, que quelqu’un l’observait. 

Elle releva la tête et constata une fois de plus que son petit doigt ne lui avait pas menti. La fixait en effet un homme en maillot de bain, au torse fort velu, probablement un Italien, d’une vingtaine d’années, qui avait une allure menaçante et – surtout ! – portait des lunettes Ray Ban ! 

Des lunettes identiques à celles, meurtrières, que lui avait remises le cousin d’Emilio au Ritz. 

Elle les gardait toujours avec elle et ce jour-là elle les avait fourrées dans son sac de plage. Cet inquiétant individu qui la dévorait des yeux était-il un agent de la CIA et lui avait-il volé ses lunettes qu’il s’apprêtait à utiliser mortellement contre elle, pour venger Blake ? 

Elle s’empressa de regarder dans son sac de plage. 

Les lunettes s’y trouvaient toujours, à l’endroit exact où elle les avait rangées. 

Alors pourquoi ce jeune Italien la fixait-il si obstiné-

ment ? 

Elle ne tarda pas à se rendre compte que c’était simplement parce qu’il était italien, qu’elle était jeune et que surtout un des bonnets de son maillot de bain s’était affaissé à son insu, si bien que son sein gauche était presque entièrement visible. Intérêt curieux tout de même, car sur la Côte d’Azur les femmes dévoilaient volontiers leur poitrine sur la plage. 

Quoi qu’il en soit, la jeune journaliste s’empressa de remettre pudiquement son sein gauche dans son maillot et se replongea illico dans son polar, pendant que son mari, à ses côtés, exalté par leur richesse nouvelle, tapait sur son portable, à une vitesse inhabituelle chez lui, les premiers chapitres de son nouveau roman :  Miami. 

FIN  
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